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PREFACE 

De V Edition qui a précédé celle-ci immé^ 

diaiementm 

IL y a déjà cinq éditions de ce Dic- 
tionnaire , mais toutes incomplettes & 
informes j nous n'avions pu. en conduire 
aucune. Nous donnons enfin celle-ci , 
qui J'emporte fur toutes les autres pour 
la correâion , pour Tordre , & pour le 
nombre des articles. Nous les avons 
tous tirés des meilleurs auteurs de TEu- 
rope, & nous n'avons fait aucun fcru- 
pule de copier quelquefois une page 
d un livre connu , quand cette page s'efî: 
trouvée nécefTaire à notre colleftion. Il 
y a des articles tout entiers de perfon- 
nés encôr vivantes , parmi lefquelles on 
compte de favans pafteurs. Ces mor* 
ceaux font depuis longtems aflez con^ 
nus des favans , comme Apocalypfe , 
Chrijlianifme , Mejjie , Moïfe , Miracles 
ùc. Mais dans larticle Miracles , nous 
avons ajouté une page entière du célè; 
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bre do^ttr Midleton bibliothécaire de 
Cambridge. 

On trouvera auffi plufîeurs paflages 
du faVant.Èvêque de GloceÛer War- 
burton. Les manufcrits de Mr. Du Mar- 
^5^ tt&us ont beaucoup fetvi ; mais nous 
avons rejette u^ianiffiément tout ce qui 
a femblé favorifer TEpicuréifine. Le dogr 
ttiè éè la JPrôvidence eft fî facré , fi né- 
ceffàire au bohheur du genre humain , 
que nul hoiiiiête homme ne doit expo- 
fe!r lés lefteurs à douter d une vérité 
qui he peut faire de mal en aucun cas , 
et ^ui peut toujours opérer beaucoup 
dte bien. 

Nous, né regardons point ce dogme 
de la providence univerfelle comme un 
îyftème , mais comme une chofe dé-^ 
montrée à tous les efprits raifonnables ; 
au contraire , les divers fyftêmes fur la 
nature de Tame , fur la grâce , fur des 
opinions métaphyfiques , cjui divifent 
toutes les cothmiiiiions , peuvent être 
ïbumis à Texamen : car puifqù'ils font 
en conteftation depuis dix - lept cent 
années , il eft évident au'ils ne portent 
point avec eux le caractère de certitu- 
de j ce (ont des énigmes que chacun 
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peut deviner félon la portée 4ç fi>n c(^ 
prit- 

L'artîcle Genèfe eft d'un très babije 
homme favorîie de Teftime & de k 
confiance d'un crand Prince : npus lui 
demandons paraon d'avoir accourci cet 
article* Les oomes que nous nous ibm- 
mes prefcrites ne nous ont pas peignis 
de Ilmprîmer tout entier , il aurait rem*, 
pli |>rès de la moitié d'un volume. 

Quant aux objets de pure tittératu* 
re y on reconnaîtra aifément les fources 
où nous avons puifé. Nous avons tâchjé 
de joindre l'agréable à l'utile, n'ayant 
d'autre mérite , & d'autre part à cet 
ouvrage que le choix. Les perfonnes de 
tout état trouveront de quoi s'initruiie 
en s'amufant. Ce livre n'exige pas une 
lefture iuivie ; mais à quelque endroit 
qu'on l'ouvre , on trouve de quoi ré* 
fléchîf. L^ livres les plus utiles font 
ceux dont les lefteurs font eux-mêmes 
la moitié j ils étendent les penfées dont 
on leur préfente le germe j ils corri- 
;ent ce qui leur femble défeftueux , & 
Fortifient par leurs réflexions ce qvi leur 
paraît faible. 

A 4 
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• Ce n'èil mëRië' que par (fës- berfort- 

nés çclairées ,que ce livre peut-être lu; 
^é''^îll|aif-e n'eft, pas fait pour de telles 
^trprtttaiifances j la philofopliie ne; fera 

Jarfàfe* fon partage. Ceux qui difent 
"l^'JÎ^^ a des vérités qui; doivent être 

caÀëës au, peuple ,^ ne peiivénrpTen- 
'dtë' aucune allârmé ^ le peuple né lit 
'jptomt j il travaille fix jours de, la fé- 

maiijë 3J &'và le feptiéme au cabaret; 

ctfuîiJ^Hfiot', les^ ouvrages de philofophie 
^ii^e;font faits que pour les philofôphes, 
-&' tout honnête homme doit chercher 
"à être ptiilofophe fans fe piquer dé Tê- 

" ". Nous finiffons par faire de très hum- 
bles excufes aux;'perfonnes de confîdé- 
ration qui nous ont favorifés , de quel- 
ques nouveaux atticles , de n'avoir pu 
les employer comme nous l'aurions vou- 
lu î ils font venus trop tard. Nous n'en 
fommes pas moins feniîbles à leur bon- 
té , & à leur zèle eftimable. 
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ABBÉ. 

î V allez - vous , Monfietir PAbbê ? 
^1 ^'c. Savez- vous bien qu'Abbé fîgnî- 
î O. JH fi^ P^' • Si vous le devenez , vous 
"n, rendez fervicc à l'Etat ; vous feites 
y la riieilieure œuvre fans doute que 
puiflè faire un homme i il ndtta de vous un 
être penfant. It y a dans cette aâion quelque 
chofe de divin. 

Mais n vous n'êtes MonGeur l'Abbé que 
pour avoir été tonfuré , pour porter un petit 
colet , & un manteau court , & pour attendre 
un bénéfice - fimple , vous ne méritez pas le 
nom d'Abbé. 

Les anciens moines donnèrent ce nom au 
fupérieur qu'ils éUfaicnt. L'Abbé était leur père 
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fpiritueL Que les mêmes notris fignifieht avéo^ 
le t^ems des chofes différentes ! L'Abbé ipiri-* 
tuel était un pauvre à la tète de plufieurs aur 
très pauvres. Mais les pauvres pères fpirituelsf 
ont eu depuis > deux cent , quatre oent mit-' 
le livres de rente ; & il y a aujourd'hui der 
pauvres pères fpicituels en Allemagne qui o|it 
un régiment des gardée. . 

Un pauvre qUî a fait fermeht d'être pauVre^, 
& qui en conféquence eft fouverain ! on Ta 
déjà dit , il faut le redire mille fois , cela eft 
intolérable. Les loix réclament contre cet abus » 
la religion s'en indigne , & les véritables pau- 
¥res fans vêtement & &ns nourriture pouflènt 
âes cris au ciel à la porte de Mr. PAbbé. 

Mais j'entends Meflîeurs les Abbés d'Italie, 
d'Allemagne , de Flandre , de Bourgogne , qui 
difent , Pourquoi n'accumulerons-nous pas des 
hiens & des honneurs .? pourquoi ne feront- 
nous pas princes ?\ les évèques le font bien* Its 
étalent originairement pauvres comme noùs^ ife 
fe font enrichis , ils fe font élevés ; l'un d'eux 
eft devenu fupérieur aux rois : ld£ez-nous 1^ 
imiter autant que nous pourons. 

Vous avez railbn , MeiEeurs , envahiflcjs 
la terre ; elle appartient au fort ou à l'habile 
qui s'en empare 5 vous avez profité des tcms 
d'ignorance , de fuperftition • de démence » pour 
nous dépouiller de nos héritages & pour nous 
foi^ler à vos pieds , pour vous engraiflèr de 
la fubftance des malheureux \ tremblez que I9 
jour de la raifon n'arrive. 
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ABRAHAM. 

ABraham eft un de ces noms célèbres dans 
l'Afie mineure , & dans TArabic, com- 
me Thaut chez les Egyptiens • le premier Zo« 
roaftre dans la Perfe , Hercule en Grèce , Or- 
phée dans la Thrace , Odin chez les nations 
feptentrionales » & tant d'autres plus connus 
par leur célébrité • que par une hiftoire bien 
avérée. Je ne parle ici que de Thiftoire profane ; 
car pour celle des Juifs nos maîtres & nos en* 
nemis, que nous croyons & que nous détot 
tons , comme l'hiftoire de ce peuple a été vu 
(iblement écrite par le Saint-Érprit lui-même» 
nous avons pour elle les fenthnens que nous 
devons avoir. Nous ne nous adreflbns ici qu'aux 
Arabes 5 ils fe vament de dcfcendre d'Abraham 
par Ifmaël; ils croyent que ce patriarche bâtit 
la Mecque , & qu'il mourut dans cette ville. 
Le &it eft que la race d'Ifmaël a été infiniment 
plus favorifée . d^ Dieu que la race de Jacob. 
L'une & l'autre race a produit à la vérité dtt ' 
voleurs ; mais les \x)leurs Arabes ont été proo^ 
digieufèment fupérieurs aux voleurs Juifs. Les 
defcendans de Jacob ne conquirent qu'un très 
petit pays qu'ils ont perdu ; & les defcendans 
d'Ifinaël ont conquis une partie de l'Afie , de 
l'Europe & de l'Afrique , ont établi un Ew- 
pke plus vafte que celui des Romains , & ont 
diafle les Juifs de leurs cavernes , qu'ils ap- 
{»di^ent; h tejrre de promiiGon» 
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A ne juger des chofes que par les cxem^ 
pies de nps hj^ftoires modernes , il ferait aflèz 
difficile qu'Abraham eût été le pèire de deux 
nations fi différentes ,• on nous dit qu'il était 
né en Caldée , & qu'il était fils d'un pauvre 
potier , qui gagnait fa vie à faire des petites 
idoles de terre. Il n'eft guères vraifemblable 
que le fils de ce potier foit allé fonder la Mec-: 
que à quatre cent lieues de là fous le tropi- 
que , en pafTant par des déferts impraticables. 
S'il fut un conquérant , il s'adreflà fans doute 
au beau pays de l'Aflyrie j & s'il ne fut qu'ua 
pauvre homme , comme on nous le dépeint , 
il n*a pas fondé des royaumes hors de chez lui. 
• La Genèfe rapporte qu'il avait foixante & 
quinze ans lorfqu'il fortit du pays d'Aran après 
fe mort de fon père Tharé le potier. Mais la 
même Genèfe dit auffi que Tharé ayant en^ 
gendre Abraham à foixante & dix ans 9 ce 
Tharé vécut jufqu'à deux cent cinq ans , & 
qu'Abraham ne partit d'Aran qu'après la mort 
de fon père. A ce compte il eft clair par la 
Genèfe même qu'Abraham était âgé de cent 
trente^ cinq ans quand il quitta la Méfopota- 
mie. Il alla d'un pays qu'on nomme idolâtre 
dans un autre pays idolâtre nommé Sichem 
en Paleftine. Pourquoi y alla • t - il ? Pourquoi 
quitta-t.il les bords fertiles de l'Euphrate pour 
une contrée auffi éloignée , auffi ftérilc & 
pierreufe que celle de Sichem ? La langue CaU 
déenne devait être fort diflférente de celle de 
Sichem , cç >n'était point un lieu de commer,- 
ce s Sichem e(t éloigné 4^ la Caidce de plus 
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âe cent lieues : il faut pafler des déferts pour 
y arriver : mais Dieu voulait qu'il fit ce voyage s 
û voulait lui montrer la terre que devaient occu- 
per fes defcendans plufieurt fîécles après lui L'eC 
prit humain comprend avec peine les raifons d'un 
tel voyage. 

Â peine eft-il arrivé dans le petit pays 
montagneux de Sichem , que la femine Teti 
fait fortir. Il va en Egypte avec fa femme cher- 
cher de quoi vivre. Il y a deux cent lieues de 
Sichem à Memphts; eft-il naturel qu'on aille 
demander du bled G loin & dans un pays dont ' 
on n'entend point la laàgue? voilà d'étranges 
voyages entrepris à l'âge de près de cent quarante 
années. 

Il amène à Memphis fa femme Sara , qui 
était extrêmement jeune & prcfque enfant en 
comparaifon de lui , car elle n'avait que foi- 
xante - cinq ans. Comme elle était très belle , 
il réfolut de tirer parti de fà beauté i Feignez 
que vous êtes ma fœur , lui dit- il , afin qu'on 
me fàfle du bien à caufe de vous. Il devait 
bien plutôt lui dire , Feignez que vous êtes 
ma fille. Le Roi devint amoureux de la jeune 
Sara , & donna au prétendu frère beaucoup de 
brebis , de bœufs , d^ânes , d^ânejjes , de chameaux ^ 
de ferviteurs , de fervantes : ce qui prouve que 
l'Egypte dès • lors était un royaume très puit 
fant & très policé , par conféquent très ancien , 
& qu'on récompenfait magnifiquement les frè- 
res qui venaient offrir leurs fœurs aux Rois de 
Memphis. 

La jeune Saxa avait quatre* vingt «dix ans 
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fl|uàii(l Dieu lui promit qu'Abraham » qui en 
avait alors cent foixante , lui ferait un enfimt 
dans l'année. 

Abraham , qui aimait à voyager , alla dans 
le^ défert horrible de Cadés avec fa femme grot 
fe , toujours jeune & toujours jolie. Un Roi 
de ce défert ne manqua pas d'être amoureux 
de Sara comme le Roi d'Egypte l'avait été. Le 
père des croyans fit le même menfonge qu'en 
Egypte : il donna fa femme pour fe fœur , 
& eut encore dé cette affaire des brebis , des 
bœufs , des ferviteurs & des fervantes. On. 
peut dire que cet Abraham devint fort riche 
du chef de fa femme. Les commentateurs ont 
fait un nombre prodigieux de volumes pour 
juftifier la conduite d'Abraham, & pour cou* 
cilier la chronologie. Il faut donc renvoyer le 
ledeur à ces commentaires. Ils font tous com- 
pofés par des efprits fins & déljiicats , excellens mé- 
taphyfîciens , gens fans préjugé , & point du tout 
pédans. 

Au refte ce nom Bram , Abram , était fameux 
dans PIndè & dans la Perfe : plufieurs dodes pré- 
tendent même que c'était le même légiflateur 
que les Grecs appellèrent Zoroaftre. D'autres di- 
fent que c'était le Brama des Indiens : ce qui n'eft 
pas démontré. 

Mais ce qui paraît fort raifonnable à beau- 
coup de favans , c'eft que cet Abraham était 
Caldéen ou Perfan : les Juifs dans la fuite des 
tems fe vantèrent d'en être defcendus , comme 
les Francs defcendent d'Hedor , & les Bretons 
de TubaL II eft «onftant que la nation Juive 
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Itait une horde très moderne ; quMle ne s'é- 
tablit vers la Fhénide que très tard i qu^elte 
était entourée de peuples anciens ; qu'elle adop. 
ta leur langue ; qu'elle prit d'eux jufqu'aii 
nom d'Ifraél , lequel eft Caldéen , fuivant U 
témoignage même du Juif Flavien Jofeph. On 
&it qu'elle prit jufqu'aux noms des anges 
chez les Babiloniens ; qu'enfin elle n'appella 
Dieu du nom d'Elo'î , ou Eloa, d'Adonaî » 
de Jehova ou Hiao que d'après les Phéniciens. 

Elle , ne connut probablement le nom d'A- 
braham ou d'Ibrahim que par les Babiloniens % 
car l'ancienne relidon de toutes les contrées 
depuis PEuphrate jufqu'à l'Oxus était i!ippellée 
Eish Ihr^dAm , Millat Ibrakm. C'eft ce que tou- 
tes les recherches faites fur lei lieux par le & 
irant Hide nous confirment. 

Les Juifs firent donc de l'hiftoke &^ de h 
fable ancienne , ce que leurs fripiers font de 
leurs vieux habits , ils les retournent & les 
vendent comme neuBs le plus chèrement qu'ils 
peuvent 

Ceft un fingulier exemple de la fiupidîté 
Immaine que nous ayons fi longtems regardé les 
Juifs comme une nation qui avait tout en* 
feigne aux autres , tandis que leur hiftoriea 
Joleph avoue lui-même le contraire.^ 

n eft difficile de percer dans les ténues 
de l'antiquité \ mais il eft évident que tous 
les royaumes de l'Afie étaient très âoriâaiu 
avant que la horde vagabonde des Arabes ap- 
pelles Jut& 9 pofledât un petit coin de terre 
en propre , avani qu'eËc eftt^une ville » des 
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loix & une religion fixe. Lors donc qu^oii 
vbit un ancien rite y une ancienne opinion éta-! 
blie' en Egypte ou en Afie , & chez les Juifs , 
il eft bien naturel de penfer que le petit peu-, 
pie nouveau , ignorant , groflîer , toujours pri- 
vé des arts , a copié , comme il a pu , la na- 
tion antique, flori£&nte & induftrieufe. 

C'eft fur ce principe qu'il faut juger, la Juw 
dée , la Bifcaye , Cornouailles , Bergame , le 
pays d'Arlequin &c. : certainement la triom- 
phante Rome n'imita rien de la Bifcaye, de 
Cornouailles , ni de Bergame ; & il ^ut être- 
ou un grand ignorant , ou un grand fripou , 
pour dire que les Juifs enfeignèrent les Grecs. 

( Article tiré Ai Mr. Freret. ]) 

ADAM, 

^ ■ . ... 

LA pieufe Madame Bourignon était fûre 
I qu'Adam avait été hermaphrodite , com- 
me les premiers hommes du divin Platon. 
Dieu lui avait révélé ce grand ftcret ; maiaf 
comme je n'ai pas eu les mêmes révélations \ 
je n'en parlerai point. Les , rabbins Juifs ont 
lu les livres d'Adam s ils favent le nom de fon 
jlrècepteur & de fa féconde femmes mais com- 
me j« n'ai point lu tes livres de notre pre* 
mier père , je, n'eii dirai mot. Quelques efprits 
creux , très (avans , font tout étonnés quand 
ils Ufent le Veidam des anciens Brachmanes de 
trouver que le premier, homme fut créé aux 

Indes 
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Indes , &C. qull s'appellait Adimo qtii ûgnL 
fie Tengcndreur , & que & femme s'appellait 
Procriti qui fîgnifie la vie. Us difent que la fec* 
te des Brachmanes eft inconteftablement plut 
ancienne que celle des Juifs , que les Juifs ne 
purent écrire que très tard dans la langue Ca^ 
nanéenne , puifqu'ils ne s'établirent que tièe 
tard dans le petit pays de Canaan i ils difent 
que les Indiens furent toujours inventeurs , & les 
Juifs toujours imitateurs , les Indiens toujours 
ingénieux , & les Juifs toujours grofliers ; ils 
difent qu'il eft bien difficile qu'Adam qui était 
roux ) & qui avait des cheveux , foit lé père 
des Nègres qui font noirs comme de l'encre » 
& qui ont de la laine noire fur la tète. Qus 
ne difent-ils point? pour moi je ne dis mot) 
^abandonne ces recherches au révérend père 
Berruyer de la fociété de Jéfus ; c'efl le phjs 
grand innocent que j'aye jamais connu. On a 
brûlé fon livre comme celui d'un homme qui 
voulait tourner la Bible en ridicule : mais je 
puis aâurer qu'il n'y entendait pas fineâè. 

( Tiré d'une Lettre du Chevalier de B * *. ) 
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CE ferait une belle chofe dé voir fon amci 
Connais -toi toi-même ^ efl im excellent 
précepte , mais il n'appartient qu'à Dieu de le 
Biettre en pratique : quel autre que lui peul 
connaître fon eflènce ? ;..-.. 

La Baifon &ç. l Part. S 
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^Nous. appelions ame , ce quî anime. NoUf 
tj^tti favons guèrçs davaijtage , grâce aux bor- 
nes de notre intelligence. Les trois quarts du 
genre humain ne vont pas plus loin , & ne 
s'-embarraflènt pas de Tètre penfant ^ l'autre 
quart cherche , perfonne n'a trouvé ni ne trou- 
vera. - 

Pauvre pédant i tu vois une plante qui végè- 
te , & tu dis végétation , ou même , ame végé^ " 
tativCé Tu remarques que les corps ont & don- 
nent du mouvement , & tii dis Force ; Tu vois 
ton chien de chaâe apprendre fous toi fjon mé- 
tier , & tu crics , inftin^ , ame fenfitivei tu a» 
des idées combinées ^ & tu dis Efprit. 

Mais de grâce , qu'entends-tu par ces mots , 
Cette fleur végète ? mais y a-t-il un être réel 
qui s'appelle végétation , ce corps en poufle; un 
autre , mais poflede-t-il en foi un être diftiixdl 
qui s'appelle force ? ce chien te raporte une 
perdrix , mais y a-t-il un être qui s'appelle inf-- 
tinS ? ne rirais-tu pas d'un raifonneur , ( èût-il 
été précepteur d'Alexandre ) qui te dirait , Tous 
les animaux vivent , donc il y a dans eux un 
être , une fof me fubftantielle qui eft la vie ? 

Si une tulippe pouvait parler , & qu'elle te 
dit , Ma végétation & moi , nous fommes deux 
êtres joints évidemment enfemble , ne te mo- 
querais-tu pas de la tulippe ? 

Voyons d'abord ce que tu fais^, & de quoi tu 
es certain ; que tu marches avec tes pieds , que 
tu digères par ton eftomach , que tu fens par 
tout ton corps , & que tu penfes par ta tète. 
Voyons û ta feule raifon a pà te donner afleat d^ 
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Izimîéres ^ pour conclure fans un fecours fur*na« 
turel que tu as une ame 'i 

Les premiers philofophes , foît Caldéens > foie 
Egyptiens , dirent , H faut qu'il y ait en nous 
quelque chofe qui produife nos penfées ; ce 

Îiuelque chofe, doit être très fubtil , c'eft un 
oufle, c'eft du feu, c'eft de Pether , c'eft une 
quinteflence , c'eft un fimulacre léger , c'eft un^ 
cntélechie , c*eft un nombre , c^eft une harmo-i 
nie. Enfin , félon le divin Platon , c'eft ud 
compoie du même » & de rature ; ce font des 
atomes qui penfent en nous , a dit Epicuré 
après Democrite. Mais , mon ami , comment 
un atome penfe-t-il ? avoue que tu n'en fait 
rien. 

L'opinion à laquelle on doit s'attacher (an$ 
doute , c^eft que l'ame eft un être immatérielé 
Mais certainement , vous ne concevez pas c6 
que c'eft que cet être immatériel ? Non , ré. 
pondent les favans \ mais nous favpnâ que (à 
nature eft de.penfer. Et d'où le favez-vous ? 
Nous le favons , parce qu'il pehfel O favans ! 
3'ai bien peur que vous ne foyez auflî ignorans 
qu'Epicure > la nature d'une pierre eft de tom- 
ber , parce qu'elle tombe \ mais je vous deman- 
de , qui la fait tomber 'i 

Nous fkvçns , pourfuivent41s , qu'une pier« 
re n'a point d'ame $ d'accord je le crois comme 
VOUS- Nous . favons qu'une négation , & ùnç 
affirmation ne font point dlvihbles , ne font 
point des parties de la matière \ Je fuis de votre 
avis. Mais la matière , à nous d^ailleurs , In-^ 
foonue , pQpdje des qualités (|ui ne ïont pa» 
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tnatérielles 5 qui lie font pas dividbles ; elle a la 
gravitation vers un centre que Dieu lui a don«« 
née. Or cette gravitation n'a point de parties > 
n'éft point divifîblc. La force niotrice de© 
corps n'eft pas un être compofé de parties. La 
végétation des corps organifés , leur vie , leur 
inuind , ne font pas non plus des êtres à part > 
des êtres dividbles , vous ne pouvez pas plus 
couper en deux la végétation d'une rofe , la vie 
d'iin cheval , rinftind d'un chien , que vous 
ne pourrez couper en deux une fenfation , une 
négation , une affirmation. Votre bel argument 
tiré de Tindivifibilité de la penfée ne prouve 
donc rien du tout. 

Qu'appeliez - vous donc votre ame ? quelle 
idée en avez- Vous ? Vous ne pouvez par vous- 
même 5 fans révélation , admettre autre chofb 
en vous 5 qu'un pouvoir à vous inconnu , do^ 
féntîr , de penfer. 

, A préfent , dites •'moi de bonne foi , C* 
pouvoir de fentir & de penfer , eft-il le mêm© 
que celui qui voik fait digérer & marcher ? 
vous m'avouez que non , car votre entende- 
ment aurait beau dire à votre eftomach , digè^ 
re^il n'en fera rien s'il eft malade 5 en vaiit 
votre être immatériel ordonnerait à vos pied» 
de marcher , ils relieront là , s'ils ont la goutte. 

Les Grecs ont bien fenti que la penfée n'â-^ 
vdt ïbuvent rien à Êdre avec le jeu de nos 
^rganes ; ils ont aldmis pour ces organes une 
ame animale , & pour les penfées une ame pluis 
fine , plus fubtil6 , un nous. 
^ Mais voilà cette ame de la penfée » qui M 
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jnille occalîçns a Pin tendance Sut rameatumic 
le. UamC; penfante commande à fes maiiis^dp 
prendre , & elles prennent. Elle, ne dit point 
à fon cœur. de battre, à fon fane de couUr*, 
a fbn chile de fe former , toi;it. cela (e fait fans 
elle : voilà dieux, âmes bien etnbarra^ées , & biqi 
peu maitreiies à la maiibn. t ' 

Or cette . première afne animàte n^exifte ceiv 
tain«tnent point , elle n'cft, autre 5;hofç que. jip 
mouvement de vos organes^ . Prends . g^de^ 
6 homme ! que tu n'as pas plus de preuve* p^ 
ta Êdble raifoa que l'autre ame exifte.. Tu lie 
peux le lavoir que par la. foi. Ju es né , tu 
vis y tu agis ,^ tu penfes , tn veillea , tu dors 
iàns (avoir conoment. Di^u t'a donné h, &« 
culte de perifer comme* il t'a donné tout 1^ 
refte , & s'il n'était pas. venu t'apprendro dang 
les tems marqués par fa providence que XÙJf 
une ame immatérielle & immortelle , tu n'en 
aurais aucune preuve. 

Voyons les beaux fyftèmes que ta philofophîç 
a fabriqués fur. ces âmes. : . , , :, 

L'un dit que Pâme de l'homme eft pairttç 
de la fubftance de Dieu même , l'autre qu'elle 
eft partie du .grand tout ♦im troifiéme qù'ellç 
eft créée de toute éternité , un quatrième qu'el- 
le eft faite » & non créée ; d^àiitrçs àflurent que 
Dieu les forme à mefure qu'on en à/befQi^^. 
& qu'elles arrivent à l'inftant dé la copulation > 
£lles £e logent danis lès anlhialçules {eminaux^^ 
crie celui -,ci: Non, dit celui- là 5 elles vont 
habiter, dans les trompes de faloppe. Voui 
,av«5 tQU$ tort , dit un furvenànt 5 Tame atteriSi 
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lix ftmaînea que I^ ftetus foit formé , & alors 
^Il6 prend ponèlHoti de la glande plnéaté } mais 
"elle tronvé tin feux germe , elle s'en rétourne » 
'eh attendant Une meilleure oçcalîon. La der- 
rière opinion eft que fa demeure eft dans le 
'corps Calleux , c'éft le porte que lui alfigne La 
Peironie ; il &lait être premier chirurgien du 
Kot de France pour dîfporer ainfî du logement 
'de l'ame, Cependant , fon- corps .calleux n'a 
Vas feit la même fortune que ce chirurgien 
îvkic, faite. 

f ;; St. Thomas dans fa queftion 7î* & fuivan- 
"tes: i dit que l'ame eft une forme fuhfijiatite , 
fer je , qu'elle eft toute en tout , quefon eflèn- 
ce diiïëre de fa puiiïànce, qu'il y a trois âmes 
'végétatives , lavoir , la nutritive, taugtnentati~ 
\^ ,' lu générative i que- la mémoire des chofea 
ipintuetles eft rptrituelle , & la mémoire des cor- 
porelles eft corporelle ,■ que l'ame raifonnable eft 
une forme immatérielle quant aux opérations , & 
iHàtérielle quant à Tétre. St. Thomas a écrit 
deux mille pages de cette force &■ de cette clar- 
té j auflî eltil l'ange de l'école. 
'- An h'^ n-jc f.u mnîne ^e fyftêmcs fut la 
ra quand elle au- 
)uel die fentait , 
oreilles , Sairera 
nains i quel corps 
celui qu'elle avait 
ngt i comment le 
rfonne fubiîftera , 
dievena imbécille 
t imbffcille à l'àgo 
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de fobcante & dix , reprendra le fil des idées 
qu'elle avait dans fon âge de puberté ; par qufl 
tour d'adreiiè une ame dent la jambe aura- été 
coupée en Europe , & qui aura perdu unbra^ 
en Amérique , retrouvera cette jambe & ce braS:, 
lefquels ayant été transformés en légumes v au- 
ront pafTé dans le fang de quelqu'autr-e animaJ. 
On ne finirait point ïi on voulait rendre cooaptQ 
de toutes les extravagances que cette pattvce 
ame humaine a imaginées fur eUe-mem*. ' - 

Ce qui eft très (ingulier , c'eft que dans ]m 
loix du peuple de D^eu , il n'eft pas dit - iw 
mot de ta ipiritualité & de Timmortatité de 
Famé , rien dans le Décalogue , rien dans }p 
Lévitique ni dans le Deutéronome. 

Il ^ très certain , il eft indubitable , que 
Moïft en- aucun endroit ne propofe aux |uift 
des récompenfes & des peines dans une ^lutce 
vie , qu'il ne leur parle jamais de Timmortalité 
de leurs âmes , qu'il ne leur (ait point efpéiw 
le ciel , qu'il ne les mtiiace point des enSrrs^, 
tout eft temporel. 

Il leur dit avant de -mourir , dans Ion Deuté- 
ronome i ^ Si après avoir eu des enfans & 
,) des petits enfans i vous prévariquez , vous 
jy ferez exterminés du pays , & réduits à un pe- 
,, tit nombre dans les nations. 

,, Je fuis un Dieu jaloux , qui punis Pini* 
3, quicé des pères jufqu'à la troiûéme & qua« 
55 triéme génération. ' .-, 

55 Honorez père & mère afin que voue vi- 
55 vieij longtems. 

•55 Vous aurez de quoi miangerfans en man^ 
I» jamais* 6 4 
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,5 Sî VOUS fuivez des dieux étrangers , voua 

,, ferez 4étruits 

n Si. ypus obeiflez , vous aurez de la pluio 
^ au printems & en automne , du froment , 
.^ de l'huile , du vin ^ du foin pour vos bètes , 
^ afin que vous mangiez , & que vous foyez 
^ fâouls. 

,, Mettez ces paroles dans vos cœurs , dans 
^ vos mains , entre vos yeyx , écrivcz4es fur 
^ vos portes , afin que vos jours fe multiplient. 
.. y^ Faites ce que je vous ordonne , &ns y rien 
^ ajoutçr , ni retrancher, 

„ S'il s'élève un prophète qui prédife des 
^ chofes prodigieufes , fi fa prédiétion eft vé- 
^, ritable , & fi ce qu'il a dit arrive , & s'il 
^ voua dit , Allons , fuivons dés dieux étran- 

» gers tuez-le auflî- tôt , & que tout le 

^ peuple frappe après vous. 

,5 Lorfque le Seigneur vous aura livré les 
\^ nations , égorgez tout fans épargner un feul 
^, homme , & n'ayez aucune pitié de perfonne. 
,5 Ne mangez point des oifeaux impurs , com- 
me l'aigle , k grifon , Tixion , &c. 
„ Ne mangez point des animaux qui rumi- 
f, nent & dont l'ongle n'eft point fendu ; 
3, comme chameau , lièvre , porc-épic , &c» 

„ En obfervant toutes les ordonn^ices , vous 
.„ ie^-ez bénis dans la ville & dans les champs» 
,^ les fruits de votre ventre , de votre terre, de 
^ vos beftiaux feront bénis. . . 
^ 5, Si vous ne gardez pas toutes les ordon- 
ff nances & toutes les cérémonies , vous kt^z 
-i» m»\}^tS dims la yi^e: ^ d4n$ 1q$ champs ,.,.. 
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;; vous éprouverez la famine , la pauvreté , vous 
,3 mourrez de mifère , de froid , de pauvreté , 
>» de fiésrre i vous aurez la rogne , la galle , lai 

,, fiftuie vous aurez des ulcères dans les 

^ genoux , & dans les gras de jambes. 

L'étranger vous prêtera à ufure , & Vous 

ne, lui prêterez point à ufure parce que 

59 vous n'aurez pas fervi le Seigneur. 

55 Et vous mangerez le fruit de votre vêtu 
55 tre 5 & la chair de vos fils & de vos filles , &c. 

Il eft évident que dans toutes ces promefles 
& dans toutes ces menaces il n'y a rien que 
de temporel , & qu'on ne trouve pas un mot fur 
l'immortalité de l'ame , & fur la vie fiiture. 

Plufîeurs commentateurs illuftres ont cru que 
Moife était parfoitbnient inftruit de ces deux 
grands dogmes *, & ils le prouvent par les pa- 
roles de Jacob , qui croyant que fbn fils avait 
été dévoré parlesbètes , difàit dans fai douleur: 
Je defcendrai avec mon fiidans lafojfe , in infef- 
num , dans tenfir.^ c'eft-.à»dire , je mourrai , 
puifque mon fils cft; mbrt. 

Ils le prouvent emxnx par des paâagesr d'Ifaie 
& d'£zechiel 5 n^s les- Hébreux auxquels parlait 
Moïfe 5 ne pouvaient 'dvoîr lu ni Ezéchiel , ni 
likïe , qui ne vinrent que plufieurs fiéctes après. 

Il cfl: très inutile de difputer fur les fenti- 
mens fecrets de Moïie. Le fait «eft que dans 
les loix publiques , il n'a jamais parlé d'une vie 
:à venir, qu'il borne. tous- les châtimens j& tou- 
tes les féoompenfès au tems préfent. S'il con- 
naiffait la vie future , pourquoi n'a-t-il pas ei- 
preâemsnt ét^é t^. gtand dogme ? & s'il rie Ta 
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pas connu , quel était Tobjet de fa nuiSon.? 
Ceft une queftion que font plufieurs grands 
perfonnages -, ils répondent que le maître éc 
Moïfe & de tous les hommes , fe réfervait ie 
droit d'expliquer dans fon tems aux Juifs ui\e 
dodrine qu'ils n'étaient pas en état d'entendre 
lorfqu'ik étaient dans le djéfert. 

Si Moïfe avait annoncé le dogme de Pimmor- 
^talité de l'ame , une grande école des Juife ne 
Faurait pas toujours combattue. Cette grande 
école des fkducéens n^aurait pas été autorifêe 
d^is l'Etat : Les faducéens n'auraient pas oc- 
cupé les premières charges , on n'aurait pas ti- 
ré de grands pontifes de leur corps. 

Il parait que ce ne fut qu'après la fondation 
d'Alexandrie , que les Juife fe partagèrent en 
trots feéki^ » ies phariiiens , les faducéens & les 
eûeniens.^ L'hifh>rien Jofeph , qui était pha^ 
li&én y nous apprend au livre treize de (es anti* 
qnitiés , que les pharifiens crojraient la métenop- 
ficof& Le^ faducéens cro}raiént que l'ame péx 
riflàit avec le corps. Les . eâeniens , dit encore 
Jofeph , tenaient les^ 'âmes. imnuMrtdles i les 
âmes , félon eux , dèlQehdaieht en &rme aërien*- 
ne dans les- corps, de la plus haute région de 
î'air > elles y font reportées par un attrait vio- 
lent , & après la mort celles qui ont ap^^rten» 
a des gens de bien, detùeurent au-delà de I'ck 
céan , dans Un pays où il n'y a ni chaud ni 
•Iroid , ni vent ni pluie. Les âmes des méchans 
vont dans un climat tout contraire. Telle était 
la' théologie des Juife. 

Celui qui feul devait^ itxftrnire tous les hcm> 
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tnes , vînt condamner ces trois feâes ; mais (ans 
lui > nous n'aurions jamais pu rien connaître 
de notre ame , puifquc les philofophcs n'en 
ont jamais eu aucune idée déterminée , & que 
Moife , feul vrai légiilateur du monde avant le 
nôtre , Moïfe qui parlait à Dieu face à fece a 
laifle les hommes dans une ignorance profonde 
fur ce grand article. Ce n'eft donc quç depuis 
dix-fept cent ans qu'on eft certain de Pexiften- 
Ce de Tame , & de fon immortalité. 

Ciceron n'avait que des doutes ; fon petit-fils 
& (a petite-Êlle purent apprendre la vérité des 
premiers Galiléens qui vinrent à Rome. 

Mais avant ce tems-là , & depuis dans tout 
k refte de la terre où ks apôtres ne pénétrè- 
rent pas , chacun devait dire à fon ame , Qui 
es- tu ? d'où viens-tu ? que fàis-tu ? *où vas* tu ? 
Tu es je ne fais quoi , penfànt & fentant , & 
quand tu fentirais & penferais cetlt mUie miU 
lions d'années tu n^eh &uras JÀm^ davantage 
par tes propres lunûères , fans le fetèurs (Pua 
Dieu, 

O homme ! ce Dieu t'a idonné Pentende- 
mcnt pour te bien conduire ,, & non pour pé- 
nétrer dans Peflence des diofes 'qu'île créées. 

Ceft ainfi qu'a penfé Loke , & avant Loke 
Galfendi , & avant Gaflèndi xme foule de figes ^ 
mais nous avons des bacheliers qui fa vent tout 
ce que ces grands-hommes ignoraient. 

De cruels ennemis de la raifon ont ofê s'éle- 
ver . contre ces vérités reconnues pat tous les 
fa^es. Us ont porjé la mauvaife foi & l'impu- 
&nce juJGju^'îniputer aux auteurs de cet ou- 
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vragc 5 d'avoir affuré que l'ame eft matière. 
Vous faveï. bien ,. perfécutçurs de l'innocence » 
que nous avons dit tout le contraire. Vous 
avez dû lire ces propres mots contre Epicurê , 
Démocrice & Lucrèce , mon ami , comment un 
atbme penfe-til ? avoue que ifw rCen jais rien» 
Vous êtes donc évidemment des calomniateurs! 

Perfomie ne fait ce quc.ç'eft que l'Etre ap- 
pelle efprit , .auquel même vous donnez ce nom 
matériel d'efprit qui fîgnifie vent. Tous les pre- 
miers pères, de TEglife ont crû l'ame corporéC 
le. n eft, impofïible à nous autres êtres bornés 
de favoîx; Ci notre intelligence eft fubftance ou 
faculté : nous ne pouvons connaître à fond ni 
rêtre étendu ,, ni l'être penfant, ou le méchanif^ 
me de la. penfée. . . .' 

On vous crie, avec les refpe<îbables Gaflèndî 
& Loke , que jiou? ne favojiis rien par nous- 
;nêmes des fècrets du Créateur. Êtes- vous donq 
des Dieux ^qvfi.favez tout ? On vous répète que 
nous ne pouvons connaître la nature & la defi 
tination de l'ame que par la révélation. Qyoi ! 
,cette révélation ue,vous fuflfitnplk, pas ? II &ïïi 
Jbicn quç vous fpye? : ennemis : de cette révéla- 
tion que nous •réclamons , puifque vous perfé- 
cutez ceux qui attendent tout d'elle , & qui né 
croyent qu'en elle. ... 

Nous nous ,en rapportons , difbns-nous , a 
la parole 4c Dieu ; & vous , ennemis de la rai- 
fon & de Dijeu , vous qui blasphémez l'un & 
l'autre , voys traitez l'humble doute , & l'hum» 
ble foumiiîipn du philofophe , comme le loup 
traita l'agneau^ dans les febles d'Efope \ vouç 
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lai dites , tu médis de moi Tan pafle , il faut 
que }e fuce ton fang. La philofophie ne {9 
vcngè point; elle rit en paix de vos vains ef- 
forts ; elle éclaire doucement les hommes que 
vous voulez abrutir pour les rendre femblables 
à vous. 
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AMITIÉ. 

C'Eft le mariage de Pâme j c'cft un contradl 
tacite entre deux perfonnes fenfibles & 
vcrtueufes. Je dis fenfibles ,• car un moine , un 
folitaire peut n'être point méchant , & vivre 
fans connaître l'amitié. Je dis vertueufes j car 
les méchans n'ont que des complices ; les vo* 
lupteux ont des compagnons de débauches ; 
les intérefles ont des aflbciés , les politiques aâenu^ 
Weht des fkûieux , le commun des hommes 
oi(i& a des liaifons , les princes ont des courti* 
ians , 1^ hommes vertueux ont feuls des amis. 
Céthégus était le complice de Catilina , ;& Mé- 
cène le courtifatt d'Oâave ; mais Ciceron était 
l'ami d'Atticus. 

Que porte ce contrad entre deux âmes ten- 
dres & honnêtes ? Les obligations en font plus 
fortes & plus faibles , félon leur degré de fenlS- 
bilité , & le nombre des fervices rendus , &c. 

L'entoufiafme de l'amitié a été plus fort chez, 
les Grecs & chez les Arabes , que chçz nous* 
Les contes que. ces peuples ont imaginés fur 
l!amitié . £oat.. admirables 3 i^ous n'en avons 
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point de pareils , nous fommes un peu fecs étl 
tout. 

L'amitié était un point de religion & de !& 
giflation chez les Grecs. Les Thébains avaient le 
régiment des amans. Beau régiment ! Quelques- 
uns l'ont pris pour un régiment de fodomi^ 
tes ,• ils fe trompent , c'eft prendre Taccefloire 
pour le principal. L'amitié chez les Grecs était 
prercrite par la loi & la religion. La pédéraC. 
tie était malheurèufèment tolérée par les mœurs 5 
il ne faut pas imputer à la loi des abus hon- 
teux. Nous en parlerons encore. 



AMOUR. 

A Mot omnibus idem. Il faut ici recourir au 
,XjL phyfique , c'eft PétofFe de la nature que l'i- 
magination a brodée. Veux-tu avoir une idée 
de Tamour ? Voi les moineaux de ton jardin , 
voi tes pigeons , contemple le taureau qu'on 
amène à ta geniiTe , regarde ce fier cheval que 
deux de Tes valets conduifent à la cavale paiiîble 
qui l'attend & qui détourne fa queue pour le 
recevoir , voi comme fes yeux étincellent , en- 
tends fes henniflèmens , contemple ces fàuts 9 
ces courbettes , ces oreilles drëfifé^s , cette bou- 
che qui s'ouvre avec de petites convulfions ,. 
ces narines qui s'enflent , ce fouffle enflammé 
qui en* fort, ces crins qui le relèvent & qui 
flottent , ce mouvement impétueux dont il s'c- 
laiice fur l'objet que la nature Im a àtSmài^ 
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fiûus ne (bis point jaloux , &fonge aux avanta- 
ges de Fefpèce humaine i ils compenfent en 
amour tous ceux que la nature a donnés aux ani-* 
maux , force , beauté , légèreté , rapidité. 

n y a même des animaux qui ne connaiflènt 
point la jouiilance. Les poiâbns écaillés font 
privés de cette douceur ; la femelle jette fur la 
vafe des millions d'œufs s le mâle qui les ren- 
contre , paflè fur eux & les féconde par (à (è- 
mence , fans fe mettre en peine à quelle femeU 
le ils apartiennent. • 

La plupart des animaux qui s'accouplent ne 
goûtent de plaifir que par un feul fens , & dès 
que cet appétit eft fatisfait , tout eft éteint. 
Aucun animal , hors toi , ne connaît les em« 
braâemens i tout ton corps eft fenfible ; tes 
lèvres furtoUt jouïflènt d'une volupté que rien 
ne laâe , & ce plaifir n'appartient qu'à ton ef- 
pèce ; enfin , tu peux dans tous les tems te 
livrer à l'amour , & les animaux n'ont qu'un 
tems marqué. Si tu réfléchis fur ces préémi^ 
nences ^ tu diras avec le Comte de Rochefter 5 
L'amour dans un pays d'athées , ferait adorer 
la Divinité. 

Ck»mme les hommes ont reçu le don de peu 
feâionner tout ce que la nature leur accorde , 
ils ont perfeâionné l'amour. La propreté , le 
foin de ioi-même , en rendant la peau plus dé- 
licate , augmente le plaifir du taû , & l'atten- 
tion fur fa fanté rend les organes de la volup- 
té plus fenfibles. 

Tous les autres fentimens entrent eiîTuite 
dans cehii de l'amour , «omtoe des métaux qui 



s'amalgament avec Por : Tamitié , l'eftime vîciC 
nent au fecours ; les taleiis du C9^rps & de T^ 
prit font encore de nouvelks chaînes. 

• 

Nam facît ipfa fuis interdum fœmina faâis , 
Morigerifque modis & mundo corpore cuUu 
Ut facile infucfcat fccum vir dcgerc vitam^ 

Lucrèce Lh. V. 

L'amour.propre furtout reflferre tous ces liens- 
On s'applaudit #e fon choix , & les illufions en 
foule font les ornemens de cet ouvrage donc 
la nature a pofé les fondemens. 

Voilà ce que tu as au^deâus des animaux y 
mais fi tu goûtes tant de plaifîrs qu'ils igno- 
rent , que de chagrins auflî , dont les bètes 
n'ont point d'idée ! Ce qu'il y a d'af&eux pour 
toi , c'efl; que la nature a empoifonné dans les 
trois quarts de la terre les plaifîrs de l'amour , 
& les fources de la vie » par une maladie épou- 
vantable , à laquelle l'homme feul eft fujet , 
& qui n'infeéle que chez lui les organes de la 
génération. . 

Il n'en efl; point de cette pefte comme de 
tant d'autres maladies qui font la fuite de nos 
excès. Ce n'eft point la débauche qui l'a in- 
troduite dans le monde. Les Phriné, les Lais, 
les Flora , les Meflalines n'en furent point at- 
taquées , elle eft née dans des ifles où les 
hommes vivaient dans l'innobcncc , & de là 
elle s'eO; répandue dans l'ancien monde. 

Si jamais on a pu accufer la nature de me- 
prifer fon ouvrage , de contredire, foh plan , 

d'agir 
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• 

ci^a^ contre fes vues , c'eft dans cette occai. 
iion. £{(;•. ce là le meilleur des mondes poffi» 
lleâ ? £h quoi ^ (î Céfar , Antoine , Oâave , 
n'ont point eu cette maladie , n'était - il pas 
poflible qu'elle ne fit point mourir François L t 
Non 5 dit - on , les chofes étaient ainfî ordon. 
nées pour le mieux i je le veux croire , mais 
cela eft trifte pour ceux à qui JRabelais a àém 
dié {on livre* 
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NOMMÉ SOCRATïaUÊ. 

Comment s^efl-iï pu laire qu'un vice^ delL 
truc^ur du genre-humain s'il était gêné* 
rai , qu'un attentat infâme contre la nature # 
foit pourtant û naturel ? il parait ^e le der«* 
mer degré de la corruption réfléchie , & ceu 
pendant il eft le partage ordinaire de ceux qui 
n'ont pas eu encor le tems d'être corromput • 
n eft entré dans 4^ coeurs tout neu& » qui 
n'ont connu . encor ni l'ambition , ni la firau* 
de 5 ni la foif des richeflès ; c'efl la jeunet 
aveugle » qui par un inftinâ mal démêlé fé 
précipite dans ce défordre au fordr de re% 
&nce. 

* 

Le pmchant? des deux fexes l^un pour Vzni^ 

tre fe déclare de bonne heure i mais quoi qu'on 

ait dit des Afiricaines & des femmes de i'Afîo 

inéridionale « ce pencham e0; gàiéndcpeQI 

La Eaifin ^^. I^ Fart. . G 
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i)eHUcottp plus fort dans Phomme que dans fa 
fèttime , c^éft une loi que la nature a établie 
pour tous les animaux. Ceft toujours le mâle 
qd attaque la femelle. / ^ 
^ Les jeunes mâles de notre elpèce , élevés 
ensemble , Tentant cette force que la nature 
commence k déployer en eux , & ne trouvant 
point l'objet naturel de leur inftind , fe rejet- 
tent fur ce qui lui reâèmbie. Souvent un jeu*, 
lie garçon par la firaicheur de fon teint » par 
féclat^ de fes couleurs , & par la douceur ' de 
iès yeux » reilemble pendant deux ou trois ans 
à une belle fille ; fi on Taime , c^eft parce que 
1^. nature fe méprend $ on rend hommage au 
fexe en s'attachant à ce qui en a les beautés, 
& quand l'âge a fait évanouir cette reflèmblan- 
w, la mépme ceSk. 

Citraqm juvetaam , , 

iXtatis hrevt Ver fr primes carpere fiortsm 

Oti lait aflèz que cette méprife de la nature 
r beaucoup plus commune dans les climats 
éoèr que dans les glaces du Septentrion , par- 
te ^ë.le ïang y eft plus allumé, & l'occafion 
plus fréquente i auflî , ce qui ne parait qu'une 
^b}eflei dans le jeune Alcibiade , eft une abo» 
inihatioh cfêgoutanté dans un matelot Hollan* 
dais 5 & dan$ un vivandier Mofcovite. ^ 
; Je ne peux fôuffirir qu'on prétende que les 
Gteçc( ont âùtorifê cette licence. On cite le 
le^fhteùr Sdon ^parce qu'il a dit en deux mau- 
& vcrii,' ■ ' . ; 
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Tu 'chériras un beau garçon , 
Tant qu'il n'aura barbe au menton* 

Maïs ëti bonne foi , Solon etait-il léeifl^tetàf 
quand il fit ces deux Vers ridicules ? il et;ait jeiié 
ne alors 9 & quand le débauché fut de venu £u 
ge , il ne mit point une telle infamie paro^ lè^ 
loix de {a république s c^efl comttie {} 6n acçu«^ 
fait Théodore de Bèze d*aVoir prêché la péd&i 
rafHe dans Ton Eglife , parce que dàils fa jeu- 
neflè il fit des vers pour le jeune Candide i ^ 
qu'il dît : , ^ 

Ampledot hiint £* illatfi. 

On *abufe du texte de rlutarquei^ qui o^n^ 
fes bavarderies , au dialogue de Tamour 9 &it dil 
re à un interlocuteur que les femmes ne font 
pas dignes du véritable amour s mais un autre 
interlocuteur foutient le {^aiti des femmes corn* 
me il le doit. Montefquieu s'eft bien trompé. 

Il éft certain , autant que la fcience de Taiif 
tiquité peut Pètre , que Tamour Socratique n'éw 
tait point un amour infôme. Cefl: ce noni d'au 
mour qui à trompé. Ce qu'on appellaît les 
^mans.d'uii jeutie honlme , étaieiit précifémient 
ce que font: parmi nous les menins de nos pirifi^ 
ces 5 ce qu'étaient les enfàns d'honneur s des 
jeunes gens attaches à Peducation d'ûh eurahfi 
diftingué , partageant lès mêmes études > tfs 
mêmes travaux militaires i infiitutrôa gUeirière 
& &inte dîôsit onabu&, comme des^fttes fto<^ 
tûmes 9 & des Orgies^ 

ÇA 
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La troupe des amws infUtués par Laïus était 
une troupe invincible de jeunes guerriers » 
engagés par ferment à donner leur vie les uns 
pour les autres ^ & c'eft ce que la difcipUne 
antique a jamais eu de plus beau. 

Sextus Enlpiricus & d'autres , ont beau dire 

Iue là pédéraftie était recommandée par les loix 
e la Perfe s qu'ils citent le texte de la loi , 
qu'ils montrent le code des Perfans ; & s'ils le 
montrent , je ne le croirai pas encor , je dirai 
que la chofe n'eft pas vraye , par la raifon 
qu'elle eft impoiBble 5 non , il n'efl; pas dans la 
nature humaine de faire une loi qui contredit • 
& qui outrage la nature , une loi qui anéanti- 
rait le genre humain fî elle était obfervée à la 
lettre. Que de gens ont pris des ufages hon« 

doutait 

jurifpi 

vivait de nos jours , & qu'il vit deux ou trois 
jeunes jéfuites ^bufer de quelques écoliers , 
aurdlt«il droit de dire que ce jeu leur eft per- 
snis par les conftitutions d'Ignace de Loyola ? 

,^ On devrait condamner Meffieurs les • • ; ; ; • • & pr£« 
fenter tous les ans à la Police un en&nt.de leur ûçon^ 
VAbhé dis Fontaines (at&uc te point d*ôtre cuit enpla* 
ce de Grtve ; des proteâéurs le iauvérent. Il £itait une 
^Vfttme 9 on cuifit dis Ch^ufours à fa place : cela eft 
trop fort; ifi modus in rehus : on doit proportionner 
les peines aux délits : qu'auraient dit Cé/ar, Alcibiadi^ 
le Roi de Bythinie Nicomèdi ^ le Roi de France 
^Xcnri JIL 9 & unt d'autres Rois 1 Quand on brulà tUs 
Ckaufburs , on fe fonda fur les établiffimins di Si. 
^f^t Wt 9^^C^ ^^ quittuimc ûiâc.Si aucun ^ 
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Xr'amour des garqohs était fi commun à Ro«' 
me qu'on ne s'avifait pas de punir cette &dai(^ 
dans laquelle fbut le monde donnait tète baiC- 
iee. Oébve-Augufte , ce meurtrier débaudié& 
poltron qui ofa exiler Ovide , trouve très boti 
. que Virgile chantât Alexis , & qu'Horace«fit dm 
petites odes pour Lijpirinus ; mais Pancienno 
loi Scanttnia qui défend la pédéraftie fubfifto 
toujours. L'Empereur Philippe la remit en 
vigueur & chaâa de Rome les petits garqôn» 
qui feifaient le métier. Enfin je ne crois pas 
qu'il y ait jamais eu aucune nation poHcée qiÛ^ 
ait fait des loix contre les moetirs. "^ 

A M G UR-P R O PRE. ' 

UN gueux des environs de Madrid denlan. 
dait noblement l'aumône. Un paflànt lui 
dit , N'êtes vous pas honteux de faire ce mé« 
der inâme quand vous pouvez travailler ? 
Monfîeur , repondit le n^ndiant , }e vous de-* 
mande de l'argent & non pas des confeils i puis 

foupçonnldi ••.•••. doit être mené à tEviqut ; €f fei 
U en ctoit prouvé , l^en le doit ardoir , & tuit li muehU 
font au Baron. &c. Mais St. Louis ne dît pas ce qu'il 
£iut £ûre au Baron , fi le Baron eft foupçonnè d^ 

5r. Lotus entend les hérétiques , qu'on n*ap* 

pdlait point alors d'un autre nom. Un équivoque 
fit brûler à Paris des Chaufours gentilhomme Lorrain* 
Pefpréaux eut bien raifon de 6ire une £ityre contre l'é* 
quîToque 9 elle a caufé bien plus de mal qu'on ne. 
croit, 

ca 
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il loi tourna le dos en confervant toute la diJ 
ghité Caftillane. C'était un fier gueux que ce 
Seigneur , fa vanité était bleflee pour peu de 
c^ofe. n demandait Taumône par amour de foi* 
i^ème , & ne foufïrait pas la réprimande par 
lui ^tF^ amour de foi- même. 

\Jn iniiEonnaire voyageant dans l'Inde ^ rcn- 
çoncra, un fàquir chargé de chaiues , isyiid corn* 
mç un linge , couché fur le ventre., S^ & &i« 
^fipX fouetter pour les péchés de fes compatrio- 
tes les Indiens , qui lui domiaient quelques liards 
4u pays. Quel renoncement à foi-mème ! difait 
un des fpeâateyrs. Renoncement à. moi-même? 
reprit le&quir , Apprenez que je ne me fais feâec 
dus ce monde que pour vous le l'endre dan9 
l'autre, quand vous feçez chevaux .&;noicava« 
lier. \- - ^ r 

Ceux qui ont dit que l'amour de nous-mêmes 
eft la bafe de touis nos ièntimm^ & de toutes 
nos aâions , ont donc eu grande :raifon dans 
L'Inde , en Efpagne , & dmis t^te la terre 
habitable , & comme on n'écrit point pour prou- 
vei: aux hommes qu'ils? ont un vifàge , il n'eft 
pas befoin de leur prouver qu'ils ont de l'a» 
mour-propre. Cet àmour-propre eft l'inftrument 
dé notre confervation , il reflèmble- à l'inflxu* 
j^ent de la perpétuité de l'efpèce ; il eft néce{^ 
faire , il nous eft cher , il nous &it plailir , Sç 
U faut U cacher* 
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Ange. 

ANge , en ' Grec , Envoyé , on n'en Cêra 
guères plus inftruit quand on ikura que 
les Ferfes avaient des Péris , les Hébreux de9 
Malakinfi , les Grecs leurs Demonoi. 

Mais ce qui nous inftruira peut-être davantsb-' 
ge , ce fera qu'une des premières idées des honw 
mes a toû jcMirs été de placer des êtres intermé* 
diaires entre la Divinité & nçus ; ce font cc^ 
démons 9 ces génies que Fantiquité inventa ^ 
l'homme fit toujours les Dieux à fon image, Oa 
voyait les princes fîgnifier leurs ordres par de» 
méSagers , donc la Divinité envoyé auflî fes 
couriers , Mercure , Iris , étaient des couriers » ^ 
des me£&gers. 

Les Hébreux» ce feul peuple conduit parla 
Divinité même , ne donnèrent point d'abord 
de noms aux Anges que Dieu daignait enfin 
leur envoyer ; ils empruntèrent les noms que , 
leur donnaient les C^déens , quand la nation 
Juive fut captive dans la Babilonie ^ Michel &. 
Gabrid , font nommés pour la première £bis 
par Daniel, efclave chez ces peuples. Le Juif 
Tobie qui vivait à Ninive , comiut l'Ange Ra- 
phaël qui voyagea avec fon fils pour l'aider à 
retirer de l'argent que lui devait le Juif G^^ 
b^ëL . 

. Dans les loix des Juifs , c'eft-à-dire , dans 
le Lévitique & le Deutéronome , il n'eft pas 
ait la moindre mention de l'e^ftence des An« 
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ges , à plus forte raifon de leur cahe ; au^^ 
les faducéehs ne croyaient-ils point aux Anges. 

Mais dans les hi(h>ires des Juifs , il ea eft 
beaucoup parlé. Ces Anges étaient corporels , 
ik avaient des ailes au dos , comme les Gen« 
dis feignirent que Mercure en avait aux talons^ 
quelquefois ils cachaient leurs ailes fous leurs 
vètemens. Comment n'auraient-ils pas eu de 
corps , puis qu'ils buvaient & mangeaient , & 
que les habitans de Sodome , voulurent cotn-» 
mettre le péché de la pédéraflie avec les Anges 
^ui allèrent chez Loth. 

L'ancienne tradition Juive , félon Ben Mai-* 
'mon, admet dix degrés^ dix ordres d'Anges. 
I. Les Chaios Acodesh , purs , faints. 2. Les 
Ofàmins , rapides. 3. Lea Oralim , les forts. 4. 
Les ChaTmalim , les* flammes. 5. Les Séraphim , 
étincelles. 6. Les Ma}achim , Anges , méfia-- 
gers , députés. 7. Les Eloim , les Dieux ou 
Juges, g. Les Ben Eloim , enfans des Dieux. 
9. Chérubim , images. io« Ychim , les anî^ 
mes.' 

L'hiftoire de la ch&te des Anges ne fe trou« 
ve point dans les livres de Moife i le premier 
témoignage qu'on en rapporte eft celui du pro« 
phète Ifaïe , qui apoftrophant le Roi de Babi- 
lone , s'écrie , Qu'eft devenu l'exadeur des tri- 
buts ! les lapins & les cèdres fe réjouiflènt de 
fk chute , comment es- tu tombée du ciel , 6 
Helel , étoile du matin ? on a traduit cetHMf 
par le mot latin Lucifer ; & enfuite par un fens 
allégorique on a domi^ le nom de Lucifer aU 
prince des Anges qui firent la guerre dans lo 
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ciel ; k enfin ce nom qui fignifie phofphète & 
aurore, cK devenu le nom du diable. 

La religion chrétienne eft fondée fur la chCU^ 
te des Anges, Ceux qui fe révoltèrent furent 
précipités des fphères quUls habitaient dans Ten* 
fer au centre de la terre y & devinrent diables» 
Un diable tenta Eve fous la figure du ferpent 
& damna le genre humain. Jéfus vint racheter 
le genre humain & triompher du diable qui 
nous tente encore. Cependant cette tradition 
fondamentale ne fe trouve que dans le livre apo- 
cryphe d*Enoch , & encor y eft- elle d^une 
manière toute différente de la tradition reçue. 

St. Auguftin dans fa 109^ lettre , ne fait nulle 
difficulté d'attribuer des corps déliés & agiles 
aux bons & aux mauvais Anges. Le pape Gré* 
goire fécond a réduit à neuf choeurs 9 à neuf 
hiérarchies ou ordres , les dix chœurs des An^ 
ges reconnus par les Jui& i ce font les fera* 
pliins » les chérubins , les trônes , les domi« 
nations , les vertus , les puiâances , les prin- 
cipautés , les archat^es , &' enfin les Anges 
qui donnent le nom aux huit autres hiérar- 
chies. 

Les Juifs avaient dans le temple deux chéi. 
nibins ayant chacun deux tètes , Tune de bœUf 
& Fautre d'aigle , avec fix ailes. Nous les pd- 
giions aujourd'hui fous Kmage d'une tête volaa^ 
te , ayant deux petites ailes au-deilbus des oreiU 
les. Nous peignons les Anges & les ardianges 
fous la figure de jeunes gens , ayant deux ailes 
au dos; A l'égard des trônes & des dominations» 
m ne s'eft pas encor avifé de les peiiidro« 
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St Thomas , à la queftion lôj. ârtï:Ie C9^ 
cond , dit que les trônes font auilî près de 
Dieu que les chérubins & les féraphins » jpar« 
ce que c'eft fur eux que Dieu eft aflîs. Scot % 
compté mille millions d'Anges. L'ancienne my, 
thologie des bons & des mauvais génies ^ant 
pafle de l'Orient en Grèce , & à Rome , nous 
confacrames cette opinion , en admettant pour 
chaque homme un bon & un mauvais Ange , 
dont l'un l'aflîfte , & l'autre lui nuit depuis fà 
n^flance jufqu'à fa mort ; mais on ne fait pas 
cncor fi ces bons & mauvais Anges paflent 
continuellement dei leur pofte à un autre , ou 
s'il font relevés par d'autres. Confultez fur cet 
article la fomme de St. Thomas. 

On ne fait pas precifément où les Anges fe 
tiennent , fi c'eft dans l'air , dans le vuide , dans 
les planètes -y Dieu n'a pas voulu que nous eri 
fiifiîons inftruits. 



ANTITRINITAIRES. 

POur &ire connaître leurs fentimens , il 
fuffit de dire qu'ils foutiennent que rien 
n'eft plus contraire à la droite raifon que ce 
que l'on enfeigne parmi les chrétiens touchant 
h trinité des perfonnes dans une feule eflence 
divine , dont la féconde eft engendrée par la 
piremière & la troifiéme procède des deux autres. 
. Que cette doArine inintelligible ne fe trouvp 
%is fiucun endroit de récriture. 
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', Qu^ôn w p^ut produire aucun pà&ge qui 
Pautorifè , & auquel on ne puiiTe , £ms s'écar* 
ter en aucuiie façon de refprit du texte > don* 
ner,un fens plus clair, plus naturel » plus con* 
fytm^ aux notions Communes & auk vérités 
pirimitives & imniuaVles. 

Que foutenîr , comme font leurs adver&ires » 
qu'il y a plufiçuirs perfomes diftinâes dans Tet 
fence divine , £i; que. ce n'eft pas l'Eternel qui 
eft le feutvrai Dieu* inais-qu'il y faut joindre 
le fil^ & le St, Efpcit , c'eft introduire dans 
rigliXè de Jéfus - Chrift , l'erreur la plus groC" 
fière & la plus dangereufe ; puifque c'en: rava« ' 
rifer <)UVertement.le polytheïfme. 

Qu'il implique contradidlion de dire qu'il 
n'y 9: qu'un Dieu Se que néanmoins il y a trois 
ferfomies , chacune defqueUes èft véritablement 
Dieu. -, 

, Que cette diftinétioi^ , un en eâênce & trois, 
ea perfonnes , n^a Jamais été dans l'écriture. 
«Qu'eUe eft. maai&f)iement £autfe , puifqu'iV 
efl çei^iain qu^il n'y a pas moins â^cffences que de 
fcrfimmj » & de perfonnes que c^iffences. 
V <iue les trois perfofmes de la trinité font ou 
ttQXt^ ^Tubftanœs di^rentes , ou des acddens 
d£i,i!eâ^ce diyine9 on cette eâbnoe même ian$ 
diftÛKaion. 

; Quçr dans le premier cas on &it trois Dieux. 
Que dans le fécond on &it Dieu xiompolé 
d'aocidehs ^ on adore des accidens , & on mé* 
tainorphofe des accidens en des perfonnes. 

Que. dans le troifiéme , c'efl i)iudlement & 
&ns fondement qu'on divi£9 uq fuj^t in&viiî* 
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ble & qu^on diftingue en trois ce qui ti^mH 
peint diftingùé en foi. ' 

Que fi on dit que les trois ferfonualités ne 
font ni des fubflances différentes dans Teflènce 
divine , ni des accidens de cette eflence , on 
aura de la peine à fe perfuader qu^elles foientr 
quelque chofe.. 

Qu'il ne feut pas croire que les trinitaires les^ 
plus rigides & les plus décidés , ayent eux-tnè- 
mes quelque idée claire de la manière dont les 
trois hypqftafes fubfiftent en Dieu , fens divifer 
fa fublïance & par conféquent fans la malti- 
plier*. ^ 

Que Saint Auguftin lui-même , après avoir 
aVancécfur ce fujet mille rai(bnnemens auffi 
feux que ténébreux , a été forcé d'avouer qu'on 
ne pouvait rien dire fur cela d'intelligible. 

Ils rapportent enfui«e le pailage de ce père qui 
eti effet^eft très-fingulier. ,) Quand on demande , 
yy dit-il 9 ce que c'eft que les trois , le langag^^ 
5, des hommes fe trouve court ^ & l'on msui« 
3, que de ternjes pour les exprimer : on a pour*" 
33 tant . dit trois perfonnes , non pas pour dire : 
^3 quelque chofè ; mais parce qu'il faut parler 
33 & ne pas demeurer muet. ^' DiSwh eft tre^' 
perfona , non ut aliquid diceretur , fed ne tace^ 
rêtur , de trinit. Lue. V. Ckkv. IX. 

Que les Théologiens modernes n'ont pas 
mieux éclairci cette matière. 

Que quand on leur demande ce qu'ils en* 
tendent par ce mot de perfonne , ils 4ie l'expli- 
quent qu'en difànt que c'eft une certaine di£^ 
tinâion inçonipréhenfîble , qui feit que Von 
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diftiUgue dans une nature unique cà nombre » 
un père , un fils & un St. Efprit. 

Q^ Texplication qu'ils donnent des termet 
îengenârer & de procéder n'eft pas plus fatis* 
feifànte^ puifqu^elle fe réduit à dire que ces 
termes marquent certaines relations incompré^i 
henfibles qui font entre les trois ferfmnct de 
la ÉfiniPé. 

Que Ton peut recueillir de^là que l'état delà 
queftion entre les orthodoxes & eux » confifte 
à &voir , s'il y a en Dieu trois difUnétions dont 
on n'a aucune idée , & entre lefquelles il y a 
certaines relations dont on n'a point d'idées 
non plus. 

De tout cela ils concluent qu'il ferait plus 
iàge de s'en tenir à l'autorité des Apôtres qui 
nN3nt jamais parlé de la triniti , & de bannir à 
jamais de la religion tous les termes qui ne font 
pas dans l'écriture , comme ceux de trinili , de 
perfonne , d'cjfenci , J^hypoftafe , Junitm hypqfiatù' 

Sue &. ftrfmnelU , J^mccamation ,* de génération » 
e frqcejjion , & tant d'autres femblables qui 
étant abfolument vuides de fens , puifqu'ils n'ont 
dans la nature aucun être reél repréfentatif , ne 
peuvent exciter dans l'entendement que des no« 
tions fauâès , vagues , obfcures & incomplettes. 

( Ttré de P article Unitaires de F Encyclopédie » 
lequel article efi de F abbé de Eragelogne. ) 

Ajoutons à cet article ce que dit Dom CaU 
met dans îa diflertation fur le paâage de l'épia 
tre de Jean l'Evangelifte » il y en a trois qui 
d9mcn$ fémo^giu^e in terre > fEJpris > Pean ^ 



lefàngj ^ ces trois fmt un. Il y eu a trois ^tS 
donnent témoignage au Ciei\ Je Pire , le verbe ^ 
fefprit , & ces trois font un. Dom Calthet ayoua 
que ces deux paiTages he font dans aucune BibFd 
ancienne ^ & il ferait en efïèt bien étrange quer 
St- Jean eût parié de la Trinité dans une let: 
tre ,.& n'en eût pas dit nit feul mot dans foii 
Evangile. On ne voit nulle trace de ce dogme 
ni dans les Evangiles canoniques , ni dans les 
apocryphes. Toutes ces raiions & beaucoup 
d'aiùres pourraient exeufbr les Antitrkiitaires ^ 
û les Conciles n'avaient ^as décidé. Mai& cohim 
me les hérétiques ne font nul cas de$ Conçu 
les , on ne fait plus comment s'y prendre poutf 
les confondre. 



ANTROPOFAGES. 

NOus avons parlé de l'amour.* H eft dur dé 
pafler de gens qui {è baifent » à geh$ 
qui fe mangent. Il n'eft que trop vrai qu'il y 
2L eu des Antropofages ; iiotïs eh avons trouvé 
en Amérique , il y en a peut-être eilcor^ & 
les Cyclopes n'étaient par lès feuls dans l^nti** 
quîté qui fe nourrirent quelquefois de chair 
numaine. Juvenal . i^ppoqrte que chez les Egyp* 
tiens , ce peuple fi fagé , . fi renommé pour fes 
loix , ee peu^é fi p^ux -qui adorait dés oroco- 
diles & des oignons , ïéS Tîhttrites mangèrent 
un de leurs ennemis tombé entre leurs maiiis i 
il ne &it paa ce conte fin^ tin ouMiire , ce cri^ 
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it^ fut commis prefque fous Tes yeiïx » il étai( 
alors en Egypte , & à peu de diAance de Tin^ 
tire. Il cite à cette occafion les Gafcons & les 
Saguntins qui fe nourrirent autrefois de la chair 
de leurs compatriotes.» 

En I7tf on amena quatre fauvages du Mi& 
lîflipi à Fontainebleau , j'eus Thonneur de les 
entretenir ; il y avait parmi eux une Dame du 
pays , à qui je demandai fî elle avait mangé des 
hommes , elle me répondit très naïvement qu^eU 
le en avait mangé. Je parus un peu fcandalifé s 
elle s'exculà en dimnt qu'il valait mieux man» 
ger fon vennemi mort que de le laiflèr dévorer 
aux bèfes, &; que les vainqueurs méritaient 
d'avoir la préférence. Nous tuons en bataille 
rangée , ou non rangée , nos voifins , ^ pour 
la plus vile récompenfe nous travaillons à la 
cuifine des corbeaux & des vers. C'eft là 
qu'eft l'horreur , c'eft là qu'eft le crime > qu'inw 
porte quand on eft tué d'être mangé par uh 
foldat y ou par un corbeau & un chien ? 

Nous refpeétons plus les morts que les vi- 
vons, n aurait falu refpedler les uns & les au« 
très. Les nations qu'on nomme policées ont 
eu raifon de ne pas mettre leurs ennemis vain* 
eus à la broche ; car s'il était permis de man. 
ger fes voifins , on mangerait bientôt fes com« 
patriotes ; ce qui ferait un grand inconvénient 
pour les vertus fociales. Mais les nations po- 
Ûcées ne l'ont pas toujours été ; toutes ont été 
longtems fauvages $ & dans «le nombre infini 
de révolutions que ce globe a éprouvées , le 
geiite humain a été tantôt nombrrax , tantôt 
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très rare. Il eft arrivé aux hommes ce qiû aifv^ 
rive aujourd'hui aux eléphaiis , aux lions , aux 
tigrés , dont l'efpèce a beaucoup diminué. Dans 
les tems où une contrée était peu peuplée 
d'hommes, ils avaient peu d'arts, ils étaient 
chaflèurs. L'habitude de fe nourrir de ce qu'ils 
avaient tué , fit aifément qu'ils traitèrent leurs 
ennemis comme leurs cerfs & leurs fangliers. 
C'eft la fuperftition qui a fait immoler des ( 
vidtimes humaines , c'eft la néceflîté qui les a 
£dt manger. 

Quel eft le plus grand crime ou de â'ailèm- 
bler pieufement pour plonger un couteau -dans le 
coeur d'une jeune fille ornée de bandelettes-, à 
l'honneur de la Divinité , ou de manger un 
vilain homme qu'on a tué à fon corps défen- 
dant? 

Cependant , nous avons beaucoup plus 
d'exemples de filles & de garçons facrifiés f quQ 
de filltô &V de garçons mangés ; prefque toutes 
les nations connues ont facrifié des garçons & 
des filles. Les Jui& en immolaient Cela s'ap- 
pellait Tanathème ; c'était un véritable fkcrifice » 
& il eft ordonné au 29^ chap. du Lévitique, 
de ne point épargner les âmes vivantes qu'on 
aura vouées ; mais il ne leur eft prefcrit en au^ 
cun endroit d'en manger, on les en menaee 
feulement \ & Môïfe , comme nous avons vu , 
dit aux Juifs ; que s'ils n'obfervent pas fes ce* 
rémonies , non - feulement ils auront la galle » 
mais que les mères mangeront leurs enfans. Il 
eft vrai que du tems d'Ezéchiel les Jui& de- 
▼aient être dans l'u&g» de manger de Ja chair 
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humaine» car il leur prédit au Chapitre 39. 
qi;e Dieu les fera manger non-feulement les 
chevaux de leurs ennemis, mais encor les cava* 
liers & les autres guerriers. Cela efl: pofitif. 
Et en effet pourquoi les Jui6 n'auraient-ils pas 
été Antropofàges ? c'eût été la feule chofe qui 
eût manqué au peuple de Dieu pour être k 
plus abominable peuple de la terre. 

Jai lu dans des anecdotes de Thiftoire d'An«' 
gleterre du tems de Cromwell , qu'une chan* 
delière de Dublin vendait d'excellentes chande» 
les faites avec de la graifle d'Anglais. Quelque 
tems après un de {es chalans fe plaignit à elle 
de ce que fa chandèle n'était plus fi bonne ; 
I^las ! dit-elle , c'eft que les Anglais nous ont 
nmnqué ce mois • ci. je demande qui était lé 
plus coupable, ou ceux qui égorgeaient des 
Anglais, ou cette femme qui fallait des chao^ 
dèles avec leur fuif ? 
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LE bceuf Apis était-il adoré k Memphis com«* 
I me Dieu » comme fymbole , ou . corn* 
me boeiif ? Il eft à croire que les fanatiques 
voyaient en lui un Dieu , les fages un fimple 
fymbole , & que le fot peuple adorait le boeuf. 
Cambyfe fit- il bien quand il eut conquis l'E- 
gypte-, de tuer ce bœuf de fa main ? Pourquoi 
non? Il faifaiït voir aux imbécilles qu'on pou- 
vait mettre leiur Dieu à la broche, fans que- ^ 
La Rajfon &c. î. Part, D 
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nature s'armât pour venger ce facrilège. On a 
fort vanté, les Egyptiens. Je ne connais guè« 
res de peuple plus mépri(abie^ il faut qu'il y 
jâit toujours eu dans leur caraâère, & dans 
leur gouvernement un vice radical , qui en a 
toujours fait de vils efclaves. Je consens quo 
dans les tems prefqu'inconnus » ils ayent : con- 
quis la terre; mais dans les ternis de Thiftoi- 
re ils ont été fubjugués par tous ceux qui s'en 
font voulu donner la peine , par les Aflyriens , 
par les Grecs, par le$ Romains, par les Ara^ 
bes , par les Mammelus , par les Turcs , enfin 
par tout le monde, excepté par nos croifés, 
attendu que ceux-ci étaient plus mal avifés que 
les Egyptiens n'étaient lâches. ^Ce fut la mi- 
lice des Mammelus qui battit les Français. Il 
n'y a peut-être que deux chofcs paflables dans 
cette nation ; la première , que ceux qui ado- 
raient un bœu£ ne voulurent jamais contrain- 
dre ceux qui adoraient un fînge , à changer de 
religion ; la féconde , qu'As ont fait tou- 
jours éclore des4)oulets dans des fours. 

On vante leurs pyramides; mais ce font des 
monumens d'un peuple efclave. Il faut bien 
qu'on y ait 6it travailler toute la nation , fans 
quoi on n'aurait pu venir à bout d'élever ces 
vilaines mafles. A quoi fervaient.- elles ? A 
conferver dans une petite chambre la momie 
de quelque prince ou de quelque gouver- 
neur, ou de quelque intendant que fon anie 
devait ranimer au bout de mille ans. Mais 
s'ils efpéraient cette réfurreâion des corps , 

pourquoi leur 6ter U cerv^Ue avant de les cni« 
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l^aumer ? Les Egyptiens devaient-Hs reflUrcitcr 
fens cervelle ? 

APOCALYPSE. 

JÛftin le Martjn: , qui écrivait vers l'an 270 de 
notre ère , efl: le premier qui ait parlé de 
rApocalypfe ; il l'attribue à l'apôtre Jean TE- 
vangelittç , dans fon dialogue avec Triphoa^ 
ce Juif lui demande s'il ne croit pas q^e Jéru- 
felem doit être rétablie un jour? Juftin lui ré- 
pond qu'il le croit ainiî avec tous )es chrétiens 
qui penfent jufte. Il y a eu^ dit-il, parm nous 
im certain ferfonnage nommé Jean , Vun des dote- 
^e apôtres de Jéfus ,• H a prédit que les fidèles 
fajferont mille ans dans Jéruf aient. 

Ce fut une opinion longtems reçue parmi 
les chrétiens , que ce règne de mille ans. Cet- 
te période était en grand crédit chez les Gen- 
tils. Les âmes des Egyptiens reprenaient leurs 
corps au bout de mille années > les anies du 
purgatoire chez Virgile , étaient exercées pen- 
dant ce même efpacp de tems , ^ mUle per 
annos. La nouvelle Jérufalem de mille années 
devait avoir douze portes ,\en mémoire des dou- 
ze apôtres ; fa forme devait être quarrée ^ ia 
longueur , fa largeur & fà hauteur devaient être 
de douze mille ftades , c'eft-à-dire , cinq cent 
lieues , ^de façon que les maifons devaient avoir 
auflî'cinq cent lieues de haut. îl eût été aflcz » 
defagréabls de demeurer au dernier étage j 

D a 
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maïs enfin i c'cft €e que dit TApocalypIc ai^ 

chap. 2ï. 

Si Juftin cft le premier qui attribw TApo- 
calypfe à St. Jean i quel^s perfonrie» ont re-*^ 
cufe fon témoignage , attendu que dans ce mè^ 
me ^alogue avec le Juif Triphon » il dit qu» 
félon le récit de» apôtres , Jéfus^Chtift en 
âefcendant dans le Jourdain, fit bouillir le^ 
taux de ce fieuve » & les en&mma , ce qui 
|K)urtant ne Te trouve dans aucun écrit de» 
apôtres. 

Le même St. Juftin dte atec confiance le» 
t)racles des Sibylles # de plus, il prétend avoir* 
M\ les rèftes des petites maifons où furent ttu 
{èmiés les foixahte & douze Interprètes dans te 
phare d*Egypte du tems d*Hérode. Lé té. 
tnoif xi9Se d'uft homme qui a eu le malheur de^ 
Voir ces petites maifons , femUe indiquer que 
fauteur devait y être renfermé. 

Saint Irenée qui vient après i 8c qui croyait 
Àufè le règne de mille ans , dit qu'il a appris? 
d\ih vieillard , que St Jeali avait Êiit TApoca- 
lypfe. Mais on a reproché à St. îirertée d'avoir 
écrit qu'il rie doit y avoir que quatre Evangi- 
les, jpatce qu'il n'y a que quatre parties du 
mbhoe , & quatre vents cardinaux , & qu'E2é* 
chièl n'^a vu que quatre animaux. Il appelle ce 
tatToriii^merit une démonftration. II faut avouer 
que là manière dont Irenée démontre, vaut^ 
Uén ct!He dont Juftm a va. 

Clément d'Alexandrie ne parle dans Tes JEleffOf 

S le d'une Apocalypfe de St* Pierre dont o^t 
ifait très grand cas. TertuUren , l'un deg 
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Çrancis paniTgns du règne âe mille anc » non- 
leulement aflfure que St. Jean t prédk cette ré« 
lurreâioH « & ce règne de mille ans dmc la 
^ille de Jerufalem, mais il prétend que cette 
Jérufalem commençait déjà à fe former dans 
l'air, que tous les chrétiens de la Paleftine, & 
«nème Us payens , Favaient vue pendant quaran- 
te jours de làiiite à la £n de la nuit : mais maU 
ti^ireuTement la ville dHparaiâàit dès qu'il était 



jour. 

Orjgène , dans la pré&ce fur FEvangile de 
St Jean y & dans fes homélies» cite les oracles 
de f Apocalypiè » mais il dte é^demeat les onu 
c}es des S^ylles. Cependant St. Denys d'Alé. 
nndrie ^ qui écrivait vers le milieu du troifîé« 
me iîécle , dit dans un de lès fiagmens » con* 
fervés par Eufèbe , que prelque tous 1^ doc- 
teurs rejettaient l' Apocalypse , comme un livre 
defUtué de raifon i que ce livre n'a point été 
compofé par St. Jean , mais^ par un aommé Gé« 
xintbe^ lequel s'était lervi d'un grand nom 9 
pour donner plus de poids à fes rêveries. 

Le concile de Laodioée , tenu en 3^% ne 
compta point TApocalypfe parmi les livres ca- 
noniques. Il était bien fiagulier que Laodi* 
-cée 5 qui était une Ëglife à qui TApocalypfe 
itait adreâee, rejettât un tréfor deltiné pour 
elle ; & que l'Evèque d'Ephèfe qui ailiftait au 
£onciie , rejettât auifi ce livre de St. Jean , en- 
terré dans Eprhèfe. 

Il itait vihble à tous lés yeux » que St. Jean 
& remuait toujours dans fa foife i & taifait con<. 
âWucHrment ha^âer Se baiifer la terre. Cepeo. 

D 3 
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dant , les mêmes per(bnnages qui itsient fiucè 
que St Jean n'était pas bien mort, étaient {urs 
auifi qu'il n'avait pas fait rApocaljrpfe. Mais 
ceux qui tenaient pour le règne de mille ans » 
furent inébranlables dans leurs opinions. Sul- 
pice Sévère , datis fon hiftoirc facrée Hv. Sh 
txaite d'infenfés & d'impies , ceux qui ne re- 
cevaient pas rApoca^ypfe. Enfin , après bien 
des doutes , après des oppofitions de Concile à 
Concile , l'opinion de Sulpicc "Sévère a prévalu. 
La hiatière ayant été éclaircie , PEglife a déci- 
dé que l'Apocaiypfe eft inconteflablement dé 
St. Jean ; ain(î il n'y a pas d'appel. 

Chaque communion chrétienne s'eft attribué 
les prophéties contenues dans ce livre ; les An- 
glais y ont trouvé les révolutions de la Grande- 
Bretagne; les Luthériens les troubles d'Alle- 
magne ; les Réformés de France le règne de 
Charles DC & la régence de Catherine de Mé- 
dicis : ils ont tous également raifon. Bofluet 
& Newton ont commenté tous deux l'Apoca^ 
lypfe ; mais à tout prendre , les déclamation^ 
éloquentes de l'un , & les fublimes découvertes 
de l'autre , leur ont feit plus d'honneur que 
leurs commentaires. 
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Voici une queftion incompréhenfible qui 
a exercé depuis plus de feize cent ans la 
curiofité 5 la fubtilité fophiftique , Taigreur, 
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iHefprit de cabale , la fureur de dominer , la ^ 
rage de perfécuter, le fknatifîne aveugle & fan- ' 
guinaire , la crédulité barbare ; & qui a prc>» 
duit plus d'horreurs que l'ambition des princes 
qui pourtant en a produit beaucoup. Jéfus eft* 
il verbe ? S'il eft verbe eft-il émané de Diea 
dans le tems ou avant le tems ? S'il eft émané 
de Dieu eft-il coéternel & confubftantiel avec 
lui ? Ou eft-il d'une ^ fubftance femblable ? Eft- 
il diftind de lui ou ne reft:.il pas ? Eft-il fait 
où engendré ? Peut-il engendrer à fon tour ? 
A-t-il la paternité ou ïa vertu produélive fans, 
paternité ? Le St. Efprit eft-il fait , ou engen- 
dré , ou produit , ou procédant du père , ou 
procédant du fils , ou procédant de tous les 
deux ? Peut-il engendrer , peu t-il produire ? Son 
hypofbfe eft-elle confubftantieile avec l'hypof^ 
tafe du père & du fils? Et comment ayant pré- 
cifément la même nature , la même eûènce que 
le père & le fils peut-il ne pas £iire les mêmes 
chofes que ces deux perfonnes qui font lui-' 
même. 
' Je n'y comprends rien aflurémentj pcrlbn- 
ne n'y a jartiais rien compris 5 & c'eft la rai- 
fon pour laquelle on s'cft égorgé. 

On fophittiquait , on ergotait , on fe haït 
fait , on s'excommuniait chez les chrétiens pour 
quelques-uns de ces dogmes inacçeflîbles à l'et 
prit humain avant les tems d'Arius & d'Atha- 
nafe. Les grecs Egyptiens étaient d'habiles gens , 
ils coupaient un cheveu en quatre , mais cette 
fois-ci ils ne le coupèrent qu'en trois. Alexan- 
dros Evêque d'Alexandrie, s'avife de prêcher 

D 4 
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que Dieu étant mêceiTairement individuel , fitiu 
pie , une monade dans toute la rigueur du mot , 
cette monade eft trine. 

Le prêtre, Arios ou Arious , que nous nom-- 
mons Arius eft tout fcandalifé de la monade 
d'Alexandros i il explique la chofe ilifFérem* 
ment , il ergote en partie comme le prêtre Sa* 
beHious , qui avait ergoté comme le phrygien 
Frajceas grand ergoteur. Alexandros aiièmble vite 
un petit concile de, gens de fon opinion» & 
excommunie fon prêtre« Eufêbios évèque de 
Nicomédie prend le parti d' Arios » voilà toute 
FEglife en feu. 

L'Empereur Conftantin était un {célérat , je 
l^voue , un parricide qui ,avait étoufFé ïk fem- 
me dans un bain 9 égorgé fon fils » aflaflîné 
ion beau*père , fon beau.&ère & fon neveu » je 
né le nie pas i un homme bouffi d'orgueil & 
plongé dans les plaidrs , je Vaccorde i un dé- 
teftable tyran ainfi que fes en&ns , tranfeat : 
mais, il avait du bon fens. On ne |)arvient point 
à l'Empire , on ne fubjugue pas tous fes rivaux 
fans avoir raifonné jufte. 

Quand il vit la guerre civile des cervelles 
fcholaftiques allumée , il envoya le célèbre évè- 
que Ozius avec des lettres déhortatoires aux 
deux parties belligérantes. Vous êtes de grands 
fous , ( leur dit-il expreflement dans fa lettre ) 
de vous quereller pour des chofes que vous n^en- 
tmidez pas. Il eft indigne de la gravité de vos 
mittiftères , de faire Umt de bruit fur un fujet 
fs mince. 

Conftantin n'entendait ^pas par mince fujet 
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te qui ripgarde la Divinité 3 mais la manière in« 
compréhenfible dont on s'efforçait d'expUquer 
h nature de la Divinité. Le patriarche Arabo 
qui a écrit Thiftoire de VEglire d'Alexandrie 
&it parler ainfi Ozius en prefentant la lettre 
âe TEmpt reur. 

y^ Mes frères , le Chriftianirme commence i 
,1 peine à jouir de la paix , & vous allez le pion- 
^ ger dans une difcorde étemelle. L'Empereur 
^ n'a que trop raifon de vous dire que vous 
I, vous querellez pour unfujet fort mince. Cer* 
5^ tainement fi l'objet de la dupute était eflèn- 
p del 9 Jéfus-Chrift que nous reconnaiflbns tous 
^ pour notre légiflateur en aurait parlé i Dieu 
yi n'aurait pas envoyé fon fils fur la terre pour 
^ ne nous pas apprendre notre catéchifme» 
^ Tout ce qu'il ne nous a pas dit expreflement 
^, eft l'ouvragte des hommes 9 & l'ei^reur efl: 
^2 leur partage. Jéfiis vous a commandé de 
^ vous aimer , & coihmencte par lui défobeit 
^ eh vous faâïflSmt , en excttant la difcorde 
^ dans rEmpire. L'orgueil fk\A Mt naître les 
î) difputes , & Jéfiis votre mâitre vous a or« 
„ donné d'être humbles. Perfoime de vous ne 
35 peut favoir fi Jéfus eft feit ou engendré. Et 
» ^ue vous importe la nature pourvu que la 
j5 vôtre foit d'être juftes & raifonnables ? qu'à 
ai de commun une vaine fcience de mots aveo 
,5 la morale qui doit conduire vos i^idlions ? 
j, Vous chargez la doiîhrine de myftèrcs , voufe 
55 qui n'êtes faits que pour affermir la religion 
^ par ia Vertu. Voulez -vous <|ue la religion, 
n dirétienne ne foie qu'un amas de fophi&nes ï 
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5, ctt-et pour cek ^uc^le.Chrift cft venu ? 
^ Ceâèz de difputer , adotez, édifiez , humiliez* 
jy VOUS , nourrifTez les pauvres , appaiièz les 
^ querelles des familles auJieu de fcandaliier 
5, l'Empire entier par vos diicordes. " 

Ozius parlait à des opiniâtres. On aflembla 
le concile de Nicée. , & il y eut une guerre 
civile dans TEmpire Romain. Cette guerre en 
amena d'autres , & de (lécle en iîécle on s'eff 
perfécuté mutuellement jufqu'à nos jours» 
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SeSfion p'emière* 

Autrefois quiconque avait un fecret dans 
un art > courait rifque de paâèr pour uti 
forcier j toute nouvelle fede était accufée d'e- 
gorger des enfàns dans fes myftères > & ' tout 
phik>fbphe qui s'écartait du jargon de l'école ^ 
était accufé d'Âthéifme par les fanatiques ^ 
par les fripons , & condamné *par les fots. 

Anaxagore pfe-t-il prétendre que le foleil 
n'eft point conduit par Apollon , monté fur. un 
quadrige ? on l'appelle arfiée ^ & il eft con- 
traint de fiiïr. 

Ariftotc cft accufé d'Athéïfme par un prê- 
tre , & ne pouvant feire punir fori accufateur , 
il fe retire à Calcis. Mais la mort de Socra- 
te eft ce que Thiftoire de la Grèce a de pli^ 
odieux. 
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Ariftophane , ( cet homme que les commeti- 

tatéurs admirent , parce qu'il était Grec , m 

fongeant pas que Socrate était Grec auflî ) 

Ariftopnane fut le premier qui accoutuma les 

Athéniens à regarder Socrate comme un athée. 

Ce poète comique , qui n'eft ni comique ni 

poète , n'aurait pas été admis parmi nous a don- 

net (es farces à la foire St. Laurent i il me pa« 

rait beaucoup plus bas & plus nîéprifable que 

îlutarque ne le dépeint. Voici ce que le lage 

Plutarque dit de ce farceur : ,, Le langage d'A- 

„ riftophanè fènt Ton miferable charlatan ; ce 

iy font les pointes les plus bafles & les plus dé« 

n goûtantes s il n'eft pas même plaifant pour le 

^ peuple , & il eft infupportable aux gens de 

» jugement & d'honneur i on ne peut foufl&ir 

3) fon arrogance , & les gens de bien détellent 

3, fa malignité. " 

C'efl: donc là , pour le dire en paflànt , Iq 
Tabarin que Madame Dacier admiratrice de So« 
crate ^ ofe admirer : Voilà Thomme qui prépara 
de loin le poifon , dont des juges infemes firent 
périr l'homme le plus vertueux de la Grèce. 

Les tanneurs , les cordonniers & les couturiè- 
res d'Athènes applaudirent à une ferce dans la- 
quelle on repréfentait Socrate élevé en l'air dans 
un panier. , annonçant qu'il n'y avait point de 
Dieu , & fe vantant d'avoir volé un manteau 
en enfeignant la philofophie. Un peuple en- 
tier , dont le mauvais gouvernement autorifait 
de fi infâmes licences , méritait bien ce qui lui 
eft arrivé , de devenir l'efclave des Romains » 
& de l'ètrè aujourd'hui des Turcs. 



Franchisons tout refpace des tems entre I« 
république Romakie & nous. Les Romains 
bien plus fages que les Grecs s n'ont jamais per- 
(ecute aucun plulofophe pour iès opinions. H 
n^en «ft pas ainfi chez les peuples barbares qui 
ont fuccédé à TEmpir^ RomaifL Dès que 
l'Empereur Frideric IL a des querelles avec les 
Papes , on l'accufe d'être athée , & d'être Pau^ 
teur du livre des trois impofteurs » conjointe- 
ment avec fon chancelier de Vineis. 

Notre grand diancelier de Tflôpital fe décla« 
re-t-il contre les perfécutîons ; on l'accufe aufE- 
tôt d'Ath€ïfme. ( * ) Homo doSus , fid verus 
atheos. Un jéfuite 5 autant àu-de0bus d'Arifto- 
phane , qu^Ariftophane eft au-d^ous d'Homè- 
re i un malheureux dont le nom d% devenu ri- 
dicule parmi les fanatiques piëmes » le jéAiite 
Garaâe^ en un <not , trouve partout des alhits^ 
us \ c'eft ainfi qu'il nomme tous ceux contre 
lefquels il (è décnaine. Il appelle Théodore de 
Bèze atheifle ; c'eft hii qui a induit k publio 
en erreur fur Vanini* 

La fin malheureufe de Vanini ne sous émeitt 
point d'indignatbn & de pitié comme celle de 
Socrate ; parce que Vanini n'étdt qu'un pédant 
(étranger &ns mérite ; mais enfin > Vanini n'é- 
tait point athée , comme on l'a prétendu ; il 
était précifément tout le contraire. 

C'était un pauvre prêtre Napditain » prcdî- 
«teur & théologien de fon métier ; difputeur 
à outrance fur les quiddités » & fur les um- 

(^) Comment^ium rcrum Gallicarum | La %%% 
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V 

%crfaux ; Ç^ utrum chimera bombinans in v^cuq 
fojjb comedere fecundas vaentiotus. Mais d'aiU 
leurs , il n'y avait en lui veine oui tendit à TA^ 
théïfine. Sa notion de Dieu eft de la theolo* 
gie la plus faine , & la plus approuvée ; ^y Dieu 
^ eft fon principe. & la fin , père de Tune & 
^ de Fautre » & n'ayant beR>iii ni de l'une , ni 
„ de loutre ; Eternel fans être dans le tems i 
^ préfent partout (ans être en aucun lieu. Il 
2> n'y a pour lui ni paflS , ni futur > il eft par- 
„ tout , & hors de tout ; gouvernant tout , & 
3, ayant tout créé i immuable , infini fans par« 
I, ties I fon pouvoir eft fa volonté &c. 

Vanini fe piquait de renouveller ce beau fen« 
tintent de Platon , embraâS par Averroës , que 
Dieu avait créé une ch^e d'êtres depuis le 
plus petit Jufqu'au plus grand 5 dont le dernier 
chainon eft attaché à fon trône éternel \ idée , à 
la vérité , plus fublime que vraye , mais qui eft 
auifi éloignée, de l'Athéjfme » que l'être du 
néanté 

D voyagea pour feîre fortune & pour difpu- 
tér i mais malheureufèment la difpute eft le che« 
min oppofé à la fortune ; on fe fait autant d'en* 
tiemis irréconciliables qu'on trouve de favans 
ou de pédans , contre lefquels on argumente* 
Il n'y eut point d'autre fource du malheiu: de 
Vaniîil s fa chaleiu: & fa groifiéreté dans la dif^ 
pute lui valut la haine de quelques théologiens ; 
& ayant eu une querelle avec un nommé Fran- 
con ou Fraiîconî , ce Francon ami de fes enne- 
mis ♦ ne manqua pas de l'accufer d'être athée 
enfeignant rAthéifme, 
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XeFrancou, ou Francoiii ^ aide de quel--, 
ques témoins , eut k barbarie de foutenir à lai 
confrontation , ce qu'il avait avancé. Vanini^ 
fur là fellette, interroge, fur cV qu'il pcnfàît, 
de l'cxifténce de Dieii , répondit qu'il adorait, 
avec l'Eglife un Dieu en troi$ pcrfonne^ Ayant 
pris à terre une paille , Il fuffit de ce fètu , dit- 
il, pour prouver qu'il y a un créateui;. Alors 
il prononça un très beau difcours fur la végéta^ 
tion & le mouvement, & fur néceflîté d'un 
Etre fuprcme , fans lequel il n'y aurait ni mou- 
vement ni végétation. 

Le Préfîdent Grammont qui était alors à 
Touloufe , rapporte ce difcours dans Ion hiftoire 
de France, aujourd'hui fi oubliée, & ce même 
Grammont , par un préjugé inconcevable , pré- 
tend que Vanini dif^it tout cela par vanité^ ou 
far crainte i plutôt que par une perfuafion inté^ 
rieure,. 

Sur quoi peut être fondé ce jugement témé- 
r^re & atroce du Préfident Grammont ? H eft 
évident que fur la réponfe de Vanini , on devait 
l'ablbudre de faccufation d'Athéïfnie. Mai$ 
qu'arriva^t-il ? Ce malheureux prêtre étranger ft 
mêlait auflî de médecine 5 on trouva un gros 
crapaud vivant, qu'il confervait chez lui dans 
un vafe plein d'eau ; on ne manqua pas de l'ac- 
cufer d'être forci er. On foutintque ce crapaud 
était le Diem qu'il adorait , on donna un fens 
impie à plufîeurs paflages de fes livres , ce qui 
cft très aifé & très commun , en prenant les 
objedions pour les réponfes , en interprêtant 
avec malignité quelque phrafe louche , en: em-» 
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poîfotmant une expreffion innocente. Enfin la 
vàGàoti qui l'opprimait , arracha des juges Par* 
lit qui condamna ce malheureux à la mort. 

Pour juftifier cette mort il &lait bien accufer 
cet infortuné de ce qu'il y avait de plus aiSreux. 
Le minime & très minime Merfenne a pouSe 
la démence jufqu'à imprimer que Vanini était 
parti de Naples avec douze de {es apôtres , pour 
aller convertir toutes les nations à i'Âthéifme. 
Quelle pitié! Comment un pauvre prêtre au- 
irait-il pu avoir douze hommes à fes gages ? com- 
ment aurait-il pu perfuader douze Napolitains 
4e voyager à grands firais pour répandre partout 
cette abominable & révoltante doârine au péril 
de leur vie ? Un Roi ferait-il aâèz puiifant pour 
|)ayer douze prédicateurs d'Athéïfme ? Perfon- 
ne , avant le père Merfenne , n'avait avancé une 
il énorme abfurdité. Mais après lui on l'a rér 
pétée , on en a infeâé les journaux , les diâion- 
naires hiftoriques,* & le monde qui aime l'ex* 
traordinaire , a crû (ans examen cette &ble. 

Bayle lui-même , dans fes penfées diverfes » 
parïe de Vanini comme d'un athée : il fe fert 
de cpt exemple pour appuyer fbn paradoxe qu'^- 
ne fociété ^ athées peut fuhfijlery il aflure que 
. V^anini était un homme de mœurs très réglées > 
& qu'il fut le martyr de fon opinion pbilolb- 
phique. Il fè trompe également fur ces deux 
points. Le prêtre Vanini nous apprend dans fes 
dialogues &its à l'imitation d'Erafme , qu'il avait 
eu une maitreâë nommée ITabelle. IL était libre 
dans fes écrits comme dans fa conduite 5 mais il 
n'était point athée. 



/ 



C4 A T H £ I , A T tt 1 1 s M i. Sc!t. L 

Un fiécle après fa mort » le iàvant La CroS 
2e i & celui qui a pris le nom de PhilaUte » ont 
voulu le juftiner s mais comme perfonne ne s'in^ 
téreât à k mémoire d^un malheureux NapoU* 
tain » très mauvais auteur , prefque perfonne na 
lit ces sA)oIogt6s. 

Le jefuite Hardouin » plus favant' que G»* 
rafle , & non moins «téméraire , accule d'ÂthéïC 
me , dans fon livre Athei deteSi , les Defcartet » 
les Arnaulds 5 les Pa(cals » les Nieoles , les Mat« 
lebranches^ heureufement ils n^ont pas eu k 
fort de VaninL 

. De tous ces Êdts , je paflè à la queftion dt 
morale agitée par Bayle » favoir ^ fi une fociiti 
Jt athées fourrait fubfiftr ? Remarquons' d^abord 
fur cet article» quelle eft VixiùtiM contradiâioii 
des hommes dans la difpute i ceux qui (e font 
élevés contre Fopinion de Bayle avec le plus 
d'emportement , ceux qui lui ont nié , avec Id 
plus d'injures» la pofQbilité d'une fociété d'à» 
thées ) ont fbutenu depuis avec la même intré» 
pidité qye rAthéifme eft la religion du gbo. 
vemement de la Chine. 

Us fe font aflurément Uen trompés fur le 
gouvernement Chinois ^ ils n'avaient qu'à, lire 
les édits deç Empereurs de ce vafte pays » ils au« 
raient vu que ces édits font des fermons , & que 
partout il y eft parlé de l'Etre fuprëme , gou^ 
verheur , vengeur , & rémunérateur. 

Mais en même tems ils ne fe font pas moins 
trompés fur l'impoffiyiité d'une fociété d'a- 
thées ; & je ne fais comment Mn Bayle a pb 
oublier un exemple frapant qui aurait pu tendre 
a caufe vidlorieufc. En 
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En quoi une fociété d'athées parait-elle im- 
t^offible ? Ceft qu'on juge que des hommes qui 
n'auraient pas de frein , ne pourraient jamais 
vivre enfemble , que les loix ne peuvent rien 
contre les crimes fecrets , qu'il faut un Dieii 
vengeur qui puriifle dans ce moiide-ci ou dans 
l'autre les méchans échappés à la juftice hu- 
maine. 

Les ioix de Moïfe , il eft vrai , n'enfeignaienC 
point une vie à venir , ne menaçaierit point des 
châtimens après la mort, n^enîeignaient poinc 
aux premiers Juifs l'immortalité de l'ariie ; mais 
les Juifs , loin d'être athées , loin de croire fe 
foultraire à la vengeance divhie , étaient les 
plus religieux de tous les hommes. Non^feu- 
lement ils croyaient l'exiftence d'un Dieu éter- 
nel : mais ils le croyaient toujours préfent par- 
mi eux 5 ils tremblaient d'être punis dans eux- 
mêmes , dans leurs femmes , dans leurs enfans 9 
dans leur poftérité, jufqu'à la quatrième géné- 
ration ; & ce frein était très puilfaht- 

Mais , chez les gentils , plulïeurs fedtes n'a- 
vaient aucun freins les fceptiques doutaient dé 
tout; les académiciens fufpendaient leur juge- 
ment fur tout ; les Epicuriens étaient pérfuadés 
que la Divinité i%e pourrait fe mêler des affaires 
des hommes 5 & dans le fonds , ils n'admettaient 
aucune divinité. Ils étaient convaincus quel 
..l'ame n'eft point une fubftance , mais une fa- 
culté qui naît & qui périt ^vec le corps , par 
conféquent ils n'avaient aucun jôug que celuï 
de la morale & de l'honneur. .Les fénateurs & 
les chevaliers Romains étaient de véritables 
La Raifon^c. L.Fart* E 
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athées , car les Dieux n'exiftaient pas pour des 
hommes qui ne craignaient ni n'efpéraient rien 
d'eux. Le fénat Romain était donc réellement 
une aflêmblée d'athées du tems de Céfar & 
ie Cicéron. 

Ce grand orateur dans (a harangue pour Cluen-' 
tins , dit à tout le fénat ailèmblé , quel mal lui 
fait la mort? nous rejet tons toutes les failles ineptes 
des enfers , qu^eft-ce donc que la mort lui a ôté? 
Rien que le fentiment des douleurs. 

Céfar, Tami dp Catilina, voulant fauver la 
vie dé fôn ami , contre ce même Cicéron , ne 
lui objedle-t-il pas que ce n'eft point punir un 
criminel que de le faire mourir, que la mort 
n*ejl rien , . que c'eft feulement la fin de nos 
maux , que c efl: un moment plus heureux que 
fatal ? Cicéron , & tout le fénat ne fe rendent- 
ils pas à ces raifons ? Les vainqueurs & les lé« 
giflateurs de l'Univers connu , formaient donc 
vifîblement une fociété d'hommes qui ne crai- 
gnaient rien des Dieux , qui étaient de vérita- 
bles athées ? 

Bayle examine enfuite fi l'idolâtrie eft plus 
dangereufe que l'Athéïfme, fi c'eft un crime 
plus grand de ne point croire à la Divinité 
que d'avoir d'elle des opinions indignes ,• il eft 
en cela du fentiment de Plutarque 5 il croit qu'il 
vaut mieux n'avoir nulle opinion , qu'une mau- 
vaifè opinion j mais n'en déplaife à Plutarque , 
il eft évident qu'il valait infiniment mieux 
pour les Grecs de craindre Cérès , Neptune & 
Jupiter , que de ne rien craindre du tout 5 il - 
eft clair que la (ainteté des fermens eft néceC 
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£dre, & qu'on doit fe fier davantage à ceux 
qui penfenc qu'un faux ferment fera puni ^ 
qu'à ceux qui penfent qu'ils peuvent Ikire un 
èiux ferment avec impunité. Il eft indubitable 
que dans une ville policée, il eft infiniment 
plus utile d'avoir une religion (même mauvaife) 
que de n'en avoir point du tout. 

U parait donc que Bayle devait plutôt exami* 
ner quel eft le plus dangereux , du fknatifme » 
en de rÀthéïfme. Le &natifme eft dertaine* 
ment mille fois plus funefte; car l'Athéïfme 
n'infpire point de pafSon fanguinaire, mais le 
&natifme en infpire : l'Athéume ne s'oppole 
pas aux crimes , mais le fknatifme les &it com- 
mettre. Suppofons avec l'auteur du Commelu 
tarium rerum Gallicarum , que le chancelier de 
PHôpital fiCit athée , il n'a &it que de fages 
loix , & n'a confeillé que la modération & la 
concorde. Les &natiques commirent les maâà^ 
cres de la St Barthelemi. Hobbes paâa pour 
un athée » il mena une vie tranquille & inno^ 
cente. Les fanatiques de fon tems inondèrent 
de fang l'Angleterre , l'Ecoffc & l'Irlande. Sjpi- 
nofa était non-feulement athée , mais il enfei-i 
gna l'Athéïfme % ce ne fut pas lui aflurément 
qui eut part à l'aflaiSnat juridique de Bame^ 
veldt , ce ne fut pas lui qui déchira les deux 
frères de Witt en morceaux , & qui les- man- 
gea fur le gril. 

Les athées font pour la plupart des favanr 
hardis & 'égarés qui raifonnent mal , & qui ne 
pouvant comprendre la création , l'origine du 
mal & d'aiiktres difficultés , ont recours à l'hy^ 
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pothéfe de réternité des chofes , & de la n& 
€eflîté. 

Les ambitieux , les voluptueux n'ont guères 
le teitïs de raifonner, & d'embraffer un mau- 
vais fyftême ; ils ont autre chofe à faire qu'à 
comparer Lucrèce avec Socrate. Ceft ainfi que 
vont les chofes parmi nous. 

Il n'en était pas ainfî du fénat de Rome qui 
' Itait prefque tout compofé d'athées de théorie 
& de pratique , c'cft-à-dire qui ne croyaient ni 
à la providence ni à la vie future \ ce fénat était 
une afièmblèé de philofophes , de voluptueux & 
d'ambitieux , tous très dangereux , & qui per- 
dirent la république. L'Epicuréifme fubfifta fous 
les Empereurs : les athées du fénat aVîaient été 
dès fadieux dans les tems de Sylla & de Céfar ; 
ils furent fous Auguûe & Tibère des athées 
cfclaves. 

Je ne voudrais pas avoir à faire à un Prince 
athée , qui trouverait fon intérêt à me faire 
piler dans un mortier ,• je fuis bien fur que je 
ferais pilé. Je ne voudrais pas ^fi >'étais Sou- 
verain , avoir à feire à des courtifans athées r 
dont l'intérêt ferait de m'empoifonner 5 il me 
faudrait prendre au hazard du contrepoifon tous 
les jours. Il eft donc abfolument néceifaire pour. 
les Princes & pour les peuples , que l'idée d'un 
Etre fuprème créateur , gouverneur , rémunéra- 
teur & vengeur foit profondément gravée dan^ 
les efprits. 

n y a des peuples athées , dit Bayle dans fe« 
penfées fur leà comètes. Les Caffres , les Hot- 
jtmtots > les Topiiiàmboux ^ & beaucoup d'au^ 
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i(rer petites nations ,n'on«- point de Dieuiôlf 
ne le 4iieiit ni ne T^r^ent ^ ils n'en ont ja- 
mais entendu parler 5 dites-leur qu'il y en a un , 
ils le crokont aifément y dites-leur que tout fe 
&it par la nature des chofes , ils vous croiront 
de même. Prétendre qu'ils font athées eft la 
même imputation que lî l'on difait quHls font; 
anti-Carté(îens , ils ne font ni pour , ni contre 
Defcartos. Ce font de vraie «n&ns y un en&nt 
n'eft ni athée , ni d&fte , il n'eft rien* 

Quelle conclufion tirerons-nous de toui ced ? 
Que l'Athéïfme cft un monftre très pernicieux 
dans ceux qui gouvernent , qu'il l'eft attifi dans 
les gens de cabinet , quoique leur vie foit iiv 
nocente , parce que de leur cabinet ils peuvent 
percer jufqu'à ceux qui font en place > que s'il 
n'eft pas fî funefte que le fanatifme , il eQ: prefl 
que toujours fatal à Iff vertu. Ajoutons furtout 
qu'il y a moins d'athées aujourd'hui que ja- 
mais , depuis que les philofbphes ont "reconnu 
qu'il ny a aucun être végétant fans germe , au- 
cun germe fan« deflein , &c. & que le bled ne 
vient point de pourriture. 

Des géomètres non philofophes ont rejette 
les caufes finales , mais les vrais philofophes les 
admettent y & , comme l'a dit un auteur connu, 
un catéchifte annonce Dieu aux en&ns , & 
Newton le démontre aux fages. 
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ATHÉE , ATHÉISME. 

Se3ion féconde. 

S ^11 y a ^es athées , à qui doit-on s'en pren^ 
dre, finon aux tyrans mercenaires des amet 
qui en nous révoltant contre leurs fourberies » 
forcent quelques efprits faibles à nier le Dieu 
que ces monftres déshonorent ? Combien de 
§cÀs les &ngfuës du peuple ont -ils porté les 
4âtoyens accablés jufqu'à & révolter contre le 
Hoi ! ( Voyez Fraude. ) 

Des hommes engraines de notre fubûance 
BOUS crient : Soyez perfuadés qu'une âne0e' a 
parlé 5 croyez qu'un poiâbn a avalé un homme 
& Ta rendu au bout de trois jours lain & gail- 
lard fur le rivage ; ne doutez pas que le Dieu 
de l'univers n'ait ordonné à un prophète Juif 
de manger de la merde y ( Ezéchiel ) & s un autre 
prophète d'acheter deux putains , & de leur 
faire des fils de puteins. ( Ofée ) Ce font les 
propres mots qu'on fait prononcer au Dieu 
de vérité & de pureté î croyez cent chofes oin 
yifîblement abominables ou mathématiquement 
impoffibles ; finon le Dieu de miféricorde vous 
brûlera non-feulement pendant des • iniliions de 
milliards de fiécles au feu d'enfer , mais pen- 
dant toute l'éternité, foit que vous ayez un 
GOTfw , foit que vohs n'en ayez pas. 

Ces inconcevables bètifes révoltent des efprits 
&ibles & téméraires aufli bien que des efprits 
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-fiarmes & fages. Us difent : Si nos maîtres nous 

peignent Dieu comme le plus infenfé & corn. 

me le plus barbare de tous les êtres , donc il n'y 

a point de Dieu y mais ils devraient dire s donc 

nos maitres attribuent à Dieu leurs abfurdités & 

leurs fureurs , donc^ Dieu eft le contraire de c* 

qu'ils annoncent , donc Dieu eft auffi fage & 

auffi bon qu'ils le difent^ fou & méchant. Ceft 

ainfi que s'expliquent les fàges. Mais fî un 

fanatique les entend il les dénonce à un Ma« 

giftrat fergent de prêtres , & ce fergent les fait 

brûler à petit feu , croyant venger & imiter la 

Majefté divine qu'il outrage. 



BABEL 

LA vanité a toujours élevé les grands mo-^ 
numpns. Ce fut par vanité que les honu 
mes bâtirent la belle tour de Babel. Allons , 
élevons une tour dont le fommet touche au 
ciel , & rendons notre nom célèbre , avant que 
nous foyons difperfés dans toute la terre. L'en-» 
treprife fut ^ite du (ems d'un nommé Phalçg 
qui comptait le bon homme Noé pour fon cin- 
quième ayeul. L'architedure & tous les arts 
qui l'accompagnent , avaient fait » comme on 
voit 9 de grands progrès en cinq générations. 
St. Jérôme , le même qui a vu des faunes & 
des fatires , n'avait pas vu plus que moi la 
tour de Babel ; mais il aflure qu'elle avait vingt 
mille pieds de hauteur. C'eft bien peu de cho- 
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iè. L'ancien livre jalculte écrit par un des piii^ 
dodes Juifs , démontre que fa hauteur était de 
quatre - vingt un mille pieds Juifs. Et il n'y 
a perfonne qui ne fâche que le pied Juif était 
à peu près de la longueur du pied Grec. Cette 
dimenflon eft bien plus vraifemblable que celle 
de Jérôme. Cette tour ,fubfifte encor , mais 
elle n'efl: plus tout -à -lait fî haute. Plufieurs 
voyageurs très véridiques l'ont vue , moi qui 
lie l'ai point vue , je n'en parlerai pas plus que 
^'Adam mon grand-père , avec qui je n'ai point 
eu l'honneur de converfer ^ mais confultez le 
révérend père Dom Calmet. C'eft un homme 
d'un efprit fin & d'une profonde philofophie , 
H vous expliquera la chofe. Je ne fais pas pour- 
quoi il eft dit dans la Genèle que Babel fîgni^ 
fie confu(ion , car Ba (ignifie père dans les lan- 
gues orientales , & Bel fignifie Dieu , Babel fî- 
gnifie la ville de Dieu , la yille fainte. Les 
anciens donnaient ce nom à toutes leurs capi- 
•taies. Mais il eft inconteftable que Babel veut 
dire confufion , foit parce que les architcdles 
furent confondus après avoir élevé leur ouvra- 
ge juiqu'à quatre- vingt & un mille pied$ Juife , 
Ibit parce que les langues fe confondirent , §; 
c'eft évidemment depuis ce tems-là que les Al- 
lemands n'entendent plus les Chinois ; car il 
cft clair , félon le favant Bochard , que le chi- 
nois eft originairement la même langue qwe le 
haut allemand. 
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BAtème, mot Grec qui fignific immcrfioiu 
Les hommes qui fe conduifent toujours 
par les fens , imaginèrent aifément que ce qui 
kvait le corps , lavait auflî l'amc. Il y avait d% 
grandes cuves dans les fouterrains des temples 
d'Egypte pour les prêtres & pour les initiés. 
Les Indiens de tems immémorial fe font pu- 
rifiés dans l'eau du Gange , & cette cérémonie 
eft encor fort en vogue. Elle pafla chez les 
Hébreux -, on y batifait tous les étrangers qui 
erabraflaient la loi Judaïque , & qui ne vou- 
laient pas fe foumettre à la circoncifion , les 
femmes f urtout , à qui on ne feifàit pas cette 
opération , & qui ne la fubiflaient qu'en Ethio- 
pie , étaient batifées ; c'était une regénération $ 
cela donnait une nouvelle ame , ainlî qu'en 
E^pte. Voyez fur cela Epiphane , Maimonide , 
& la Gemmaçe. 

Jean batifà dans le Jourdain , & nièine il 
Wifa Jéfus , qui pourtant ne batifa jamais 
perfonne , mais qui (Jaigna confacrer cette an- 
cienne cérémonie. Tout figne eft indifférent 
par lui-même , & Dieu attache fa grâce un fi- 
gne qu'il lui plait de choifîr. Le Bacême fut 
bientôt le premier rite & le fceau de la religion 
chrétienne. Cependant , les quinze premiers 
Evêques de Jérufalem furent tous circoncis , ii 
n'eft pas (îir qu'ils fuffent batifés. 
On abu& de ce facrejnent dans les premiec^ 
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ûédes du çhri(Uanifme ; rien n'était plus eom^ 
mun que d'attendre l'agonîe pour recevoir le 
Batême. L'exemple de l'Empereur G)nftantiix 
en cft une aflez bonne preuve. Voici com^ 
me il raifbnnait. Le Batèmc purifie tout j je 
peux donc tuer ma femme , mon fils & tous 
mes parens , après quoi je me ferai batifèr , & 
}lrai au ciel , comme de fait il n'y manqua pas» 
Cet exemple était dangereux , peu à peu la cou- 
tume s'abolit d'attendre la mort pour fe mettre 
cbns le bain facré. 

Les Grecs confervèrent toujours le Batème 
p^ immerfion : les Latins vers la fin du huitiè- 
me fiécle, ayant étendu leur religion dans les 
Gaules & la Germanie , & voyant que l'immer* 
lion pouvait faire périr les enfans dans des pays 
froids , fubftituèrent la (impie afperfion > ce qui 
les fit fouvent ^natl^m^tifer par l'EgUfe Grec- 
que. 

On demanda à St. Cyprien évèque de Car. 
thage , fi ceux- là étaient réellement batifës , 
qui s'étaient fait feulement arrofer tout le corps ? 
il répond dans fa 76®. lettre , que pluficurs Egli- 
Ces ne croyaient pas que ces arrpfés fiiflênt chrè^ 
tiens j que pour lui il pei^fe qu'ils font chrè. 
tiens , mais qu'ils ont une grâce infiniment 
moindre que ceux qui ont été plongés trois 
fois félon l'ufage. 

On était initié chez les chrétiens dès qu'ôti 
avait été plongé ; avant ce tcms on n'était que 
catéchumène. Il felàit pour être initié avoir des 
ïépondans , ^es cautions > qu'on appellait d'uti 
ngm qui répond à paruins , afin que l'EgUfe 
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sWurât de la fidélité de$ nouveaux chrétiens » 
& que les myrtères ne (uflent point divulgués. 
Ceft pourquoi dans les premiers fîécles , les 
gentils furent généralement auf& mal inftruits 
des myftères des chrétiens , que ceux-ci Tétaient 
des myftères d'Ilîs & d'Eleufine. 

Cyrille d'Alexandrie, dans fon écrit contre 
l'Empereur Julien , s'exprime ainfi 5 Je parle^ 
rats Au Batêmefi je ne craignais que mon difcours 
ne parvînt à ceux qui ne font pas initiés. 

Dès le fécond Héple , on commença à bad<- 
f^ des enfans 5 il étaiiî naturel que les chrétiens 
défiraflént que leurs enfans , qui auraient été 
damnés fans ce facrement , en fuâent pourvus. 
On conclut enfin qu'il lalait le leur adminiftrer 
au bout de huit jouté , parce que diez les Jui& 
c'était à cet âge qu'ils étaient circoncis. L'E- 
glife Grecque eft enoor dans cet uiàge. Cepe^« 
dant au troifiéme fiéole la co4tume l'emporta 
de ne fe faire batifer qu'à la mort. 

Ceux quî'mouraietit 4aptis la premièce ie^maî- 
ne étaient damnés , félon les pères- de PEglUe 
les plus rigoureux. Mate f ierre Chrifblo|;u^ au 
cinquième fiécle , imagina les Hiiibes , efpèce 
d'enfer nutigé 5 & preprement boni jd?6n£er , 
ê^ixbouFg d^enfer,'OÙ vont les peik^ eafài/is 
mores &ns Batftme , & où étaient las. patriar* 
ches avant k dèTcénte de * Jéfus-Chrift aux en- 
&XS. Ce ji^te qwe l'opinion 9«e Jéfus-Çhrift 
était defcendu aux limbes , ^ non ^yx enfers» 
a prévalu depuis. 

Il •» ité a^é , Ci un chKètdek dans les. déferts 
^'Ar^bie pp^vait ètj:c bfitifé. avec du feWe } on 
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a r4poi>du que nbn ; fi on pouvait oatifefr avec 
de l'eau«rofe , & on a décidé qull falait de 
Teaû pure , que cependant on pouvait le ftrvir 
d'eau bourbeufe. On voit aifément que toute 
cette difcipline a dépendu de la prudence des 
premiers pafteurs qui l'ôrrt établie. 

Idée des Unitaires rigides fur le Batême^ 

53 II cft évident pour quiconque veut raî^ 
fonner (ans préjugé , que le batëme n'eft ni 
une marque de grâce conférée y ï}i un fçeàu 
d'alliance^maisune fîmple marque deprofeiSon. 
„ Que le hatcme n'eft néceffaire , ni de ué« 
cefEté de précepte, ni de néceflîté de moyen. 
„ Qu'il n'a pmnt été inftitué par Jéfus- 
j^ Chrift , & que le chrétien peut s'en paâer ians 
3^ qu'il puiSh en réfulter pour lui aucun ia- 
^ convénient. ., . : : 

Qu'on ne doit pas batiCer le^ enfans nLles 
adultes , ni en général ;aviQUn homme. 
^ Que le batême pcmvait ^tre d'ufage dans U 
^ naiflàncé du chriftianifmQ à ceux, qui ipr* 
^ talent du paganifme , pour rendre publique 
39 leur profeflîon de foi » & en être la marque 
3^ authentique , mais qu'à préfent il eft abfolu- 
yy ment inutile & tput à feit indifférent. 

( Tiré du Dictionnaire Encyclopédique à PffrtU 
ele des Unitaires. ) 

, " Addtition Importante* 
yEmptrcur Julien le philqfophe dans fofl 
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immortelle fatyre deà Céfdt^ , met ces paroles 
dans la bouche de Conftance fils de G)n{bntitr: 
a Quiconque k fent coupable de viol , de mcur- 
2, tre , de rapine , de facrilègie 9 & de tous les 
p crimes les plus abominables , dès que je Tau* 
3^ rai lavé avec cette eau , il fera net & pur, ** 
Ceft en efifet cette {àtale dodlrine qui engagea 
tous les Empereurs chrétiens & tous les grands 
de l'Empire à différer leur batême jufqu'à la 
mort. On croyait avoir trouvé le fecret de yU 
vre criminel & de mourir vertueux. 

( TiW de Mr. Soulofis^. y 

Autre Addition. 

t^elle étrange idée tirée de la leflîve qu^un 
pot d'eau nétoye tous les crimes ! aujourd'hui 
qu'on batife tous les enfkns , parce qu'une idée 
Bon moins abfurde les fuppofk tous criminels , 
les voilà tous fauves ju(qu'à-ce qu'ils ayent l'â- 
ge de railbn & qu'ils puiâènt devenir coupa* 
blés. Egorgez-les donc au plus vite pour leur 
aflurer le paradis. Cette conféquence eft ù, 
jufte qu'il y a eu une feâe dévote qui s'en al- 
lait empoifonnant ou tuant tpus les petits en- 
&ns nouvellement batifés. Ces dévots railbn- 
naient par&itement. Ils difaient , nous faifons 
à ces petits innoc^s le plus grand bien pofE- 
ble. Nous les empêchons d'être méchans & 
malheureux dans cette vie , & nous leur don- 
nons la vie éternelle. 

* ( de Mr. Pabhé Nicaife.) . 
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BEAU , BEAUTÉ. 

DEmandez à un crapaud ce que c'eft que 
la beauté , le grand beau , le tô kalon ? 
il vous repondra que c'eft la femelle avec deux 
gros yeux ronds , fortans de fa petite tète , une 
gueule large & plate , un ventre jaune , un dos 
brun. Interrogez I un nègre de Guinée , le beau 
eft pour lui une peau noire huileufe, des 
yeux enfoncés , un nez épaté. 

Interrogez le Diable , il vous dira que le beau 
eft une paire de cornes , quatre grinès & une 
queue. Confultez enfin les philofophes , ils 
i^ous répondront par du galimatias s il leur faut 
quelque chofe de conforme à Tarchétipe du 
beau en eâèncè , au to kàloil. 

rafliftais un jour à une tragédie auprès d'un 
philofophe ; Que cela cft beâU ! difait-iL Que 
trouvez-voiis là de beau ? lui dis» je $ C'cft , 
dit4l , que l'auteur a atteint fôn but. Le len- 
demain il prit une méd^cinô qui lui fit du 
bien. Elle a atteint fon but , lui dis - je ; 
voilà une belle médecine ? Il comprit qu'on ne 
peut dire qu'une médecine eft belle , & que 
pour donner à quelque chofe le nom de beau- , 
té , il faut qu'elle vdus Cliufe de l'admiration & 
du plaifir. H convint que cette tragédie lut 
avait infpiré ces deux fcntiftiens , & que c'é- 
tait là le to kalon , le beau. , 
>• Nous fimes un voyage en Angleterre : on y 
jotia la même pièce » parfaitement traduite s elle 
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fit Miller tous les fpedateurs. Oh , oh , dit-il » 
le to kalon n'eft pas le même pour les Anglais 
& pour les Français. Il conclut après bien des 
réflexions , que le beau eft fbuvent très peu ré. 
latif , comme ce qui eft décent au Japon eft m. 
décent à Rome ^ & ce qui eft de mode à Paris 
ne Teft pas à Példn ; & il s'épargna la peine de 
compolèr un long traité fur le beau. 



1 



BÊTES. 

QUelle pitié , quelle pauvreté , d'avoir dit que 
les Bètes font des machines ^ privées de 
connaiflance & de fentiment , qui font tou- 
jours leurs opérations de la même manière, qui 
n'apprennent rien , ne perfedlionnent rieit , &c ! 

Qioi , cet oifeau qui fait fon nid en demi- 
cercle quand il l'attache à un mur , qui le bâ- 
tit en quart de cercle quand il eft dans un an« 
gle ) & en cercle fur un arbre i cet oifeau lait 
tout de la même façon ? Ce chien de chafle 
que tu as difcipliné pendant trois mois , n'en 
lait -il pas plus au bout de ce tems", qu'il 
n'en favait avant les leçons ? Le ferin à qui tu 
apprends un air , le répète-t^il dans Tinftant ? 
n'employés - tu pas un tems conQdérable à l'en^ 
fèigner ? n'as-tu pas vu qu'il fe méprend & 
qu'il (è corrige? 

Eft-ce parce que je te parle , que tu juges 
que j'ai du fentiment , de la mémoire , des 
idées ? £h bien , je ne te parle pas i tu me vois 
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entrer chez moi Taîr affligé , chercher iin paf-r 
pier avec inquiétude ^ ouvrir le bureau où je 
me fouviens de l'avoir enfermé ^ le trouver , le 
lire avec joye. Tu juges que j'ai éprouvé le 
fentiment de. l'afflidion & celui du plaifir , que 
j'ai de la mémoire & de la connaiflàftce* 

Porte donc le même jugement fur ce chient 
qui a perdu fon maître , qui l'a cherché dans 
toiis les chemins avec des cris douloureux , qui 
entre dans la maifon agité , hiquiet , qui defl 
cend , qui monte, qui va de chambre eii cham- 
bre , qui trouve enfin dans fon cabinet le maî- 
tre qu'il aime, & qui lui témoigne fa joye 
par la douceur de fes cris , par fes fauts , par fcs * 
carefles. 

Des barbares faififlent ce chien ^ qui l'emporte 
fi prodigieufement fur l'homme en amitié j ils 
le clouent fur une table , & ils le diflequent vi- 
vant pour te montrer les veines mézaraïques. 
Tu découvres dans lui tous les mêmes organes 
de fentiment qui font dans toi. Répon-moi, 
machinifte j la nature a-t-elle arrangé tous les 
reflbrts du fentiment dans cet animal , afin qu'il 
ne fente pas ? a-t-il des nerfs pour être impafE- 
ble ? Ne fuppofe point cette impertinente con- 
tradidlion dans la nature. 

Mais les maîtres de l'école demandent ce que 
c'eft que l'ame des bêtes ? Je n'entends pas cet- 
te queftion. Un arbre à la faculté de recevoir 
dans fes fibres fa fève qui cirjcule , de déployer 
les boutons de fes feuilles & de fes fruits î me 
demanderez-vous ce que c'eft que l'ame de cet 

arbre ? il a reçu ces dons > l'animal a reçu ceux 

du 
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ia . fentiment , de la mémoire , d'un certain 
nombre d'idées. Qui a feit tous ces dons ? qui 
a donné toutes ces. facultés ? celui qui fait croU 
tre rherbe des champs , & qui fait graviter la 
terre vers le foleil. 

Les âmes des Bètes font des formes fubftan^ 
tielles , a dit Ariftote , & après Ariftote l'école 
Arabe , & après l'école Arabe , l'école Angéli* 
que , & après l'école Angélique la Sorbonne , 
& après la Sorbonne perfonne au monde. 

Les âmes des bêtes font matérielles , crient d'au- 
tres philofophes. Ceux-là n'ont pas fait plus 
de fortune que les autres. On leur a en vain 
demandé ce que c'eft qu'une ame matérielle; 
il faut qu'ils conviennent que c'eft de la matièw 
le qui a fenfation ; mais qui lui a donné cette 
fenfation ? c'eft une ame matérielle , c'eft-à- 
dire que c'eft de la matière qui donne de la fèn- 
làtion à de la matière , ils ne fortent pas de ce 
cercle. 

Ecoutez d'autres Bètes raifonnant fur les Bê- 
tes» leur ame eft un être fpirituel qui meurt 
avec le corps : mais quelle preuve en avez- 
. vous ? quelle idée avez^vous de cet êt;rè fpiri- 
tuel , qui , à la vérité , a du fentiment , de la 
mémoire, •& fa mefure d'idées & de combi- 
naifons , mais qui ne pourra jamais fa voir ce 
que fait un en&nt de fix ans. Sur quel fon- 
dement imaginez-vous. que cet être qui n eft 
pas corps périt avec le corps ? les plus grandes 
Bêtes font ceux qui ont avancé que cette ame 
n'eft ni corps ni efprit. Voilà un beau fyftè- 
me. Nous ne pouvons entendre par efprit i}ue 
La Raifon &c. I. Part. F 
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quelque chofe d'inconnu qui n\eft pas corp^r 
Ainfi le fyftême de ces Meffieurs , revient à ceci, 
que Pâme des bètes eft une fubftance qui n'eft 
ni corps ni quelque chofe qui n'eft point corps. 

D'où peuvent procéder tant d'erreurs contra- 
didloires ? de l'habitude où les hommes ont 
toujours été d'examiner ce qu'eft une chofe , 
avant de favoir fi elle exifte. On appelle la 
languette , la foupape d'un fouflet , l'ame du 
fouflet. Qu'eft-ce que cette ame ?'c'eft ua 
nom que j'ai donné à cette foupape qui baifle , 
laifle entrer l'air , fe relève » & le pouffe par un 
tuyau, quand je fais mouvoir le fouflet- 

Il n'y a point là une ame diftinfte de la ma- 
chine. Mais qui fait mouvoir le fouflet des 
animaux ? Je vous l'ai déjà dît , celui qui fait 
mouvoir les aftres. Le philofophe qui a dit » 
Deus eft anima brutorum , avait raifon : mais il 
devait aller plus loin. 



BIEN. 

SOUVERAIN BIEN. 

L'Antiquité a beaucoup difputé fur le fou- 
verain bien 5 autant aurait-il valu deman- 
der ce que c'eft que le fouverain bleu , ou le 
ibuverain ragoût, le fouverain marcher, le foUe 
, verain lire , &c. 

Chacun met fon bien où il peut , & en a au- 
tant qu'il peut à fa façon* 
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Quid dcm , quid non dtm , renuis tu quoi jubet alttn 
Cafiojr gaudtt tquis , avo prognatus eodem Pugnir» 

Le plus grand bien eft celui qui vous déleâe 
avec tant de force , qu'il vous met dans Fini* 
puiâance totale de fentir autre chofe , comme 
le plus grand mal eft celui qui va jufqu'à nous 
priver de tout fentiment Voilà les deux ex- 
trêmes de la nature humaine, & ces deux mo« 
nièns font courts. 

n n'y a ni extrêmes délices, ni extrêmes 
tourmens qui puiflent durer toute la vie : le 
fouverain bien & le fouverain mal font des chi- 
mères. 

Nous avons la belle Ëible de Crantor ^ il fait 
comparaître aux jeux Olimpiques la richeâe , la 
volupté , la fanté , la vertu s chacune demande 
la pommer la richeflè dit , Ceft moi qui îiiis 
le fouverain bien , car avec moi dn achète tous 
les biens : la volupté dit, La pomme m'appartient, 
car on ne demande la richeâe que pour m'a- 
voir : la fanté aflure que ians elle il n'^ a point 
de volupté , & que la richefle eft inutile : enfin 
la vertu repréfente qu'elle eft au-deffus des trois 
autres , parce qu'avec de Por , des ptaifîrs & de 
la (anté , on peut fe rendre très mÛerable fi on 
fe conduit mal. La vertu eut la pomme. 

La fable eft très ingénieufe ^ mais elle ne ré- 
fout point la queftion abfurde du fouverain 
bien. La vertu n'eft pas. un bien , c'eft un de- 
voir , elle eft d'un genre différent , d'un ordre 
fupérieur ; elle n'a rien à voir aux fenfations 
douloureufes , ou agréables. L'homme vertueux 

Fa 
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avec la pierre & la goutte , fans appui , làns 
amis , privé du néceflaire , perfécuté , enchaîné 
par un tyran voluptueux qui fe porte bien, eft 
très malheureux 5 & le perfécuteur infolent qui 
careflè une nouvelle maîtrefle fur fon lit de 
pourpre eft très heureux. Dites que le fage 
perfécuté eft préférable à fon infolent perfécu- 
teur , dites que vous aimez l'un , & que vous 
déteftez Pautr^ mais avouez ' que le fege- dans 
les fers enragé. Si le fage n'en convient pas ^ 
il vous troniipe , c'eft un charlatan. 
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CE fut un beau bruit dans les écoles , & 
même parmi les gens qui raifonnent , 
quand Leibnitz en paraphrafant Platon bâtit fon 
édifice du meilleur des mondes poffibles , & qu'il 
imagina que tout allait au mieux. Il affirma 
dans le nord de l'Allemagne que Dieu ne pou- 
vait foire qu'un feul monde. Platon lui avait 
au moins laifle la liberté d'en &ire cinq : par 
la raifon qu'il n'y a que cinq corps folides ré- 
guliers , le tétraèdre , ou la piramide à trois fa- 
ces , avec la baze égale , le cube , l'exaèdre , le 
dodécaèdre , l'icofaèdre. Mais comme notre 
monde n'eft de la forme d'aucun des cinq corps 
de Platon , il devait permettre à Dieu une 
fixiéme manière. 

Laiâbns-là le divin Platon. Leibnitz, qui 
' était affiirémeçt meilleur géomètre que loi , & 
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plus profond niétaphylicien , rendit donc le fer« 
vice au genre humain de lui &ire voir que nous 
devons être très contens , & que Dieu ne 
pouvait pas davantage pour nous : qu'il avait 
néceffairement choilî entre tous les partis pofE« 
blés , le meilleur , fans contredit. 

Que deviendra le péché originel ? lui criait-^ 
on. Il deviendra ce qu'il pourra , dif^ient 
Leibiiitz & fes amis : mais en public il écrivait 
que le péché originel entrait néceflairement dans 
le meilleur des mondes. 

Quoi ! être chaâe d'un lieu de délices , où 
Ton aurait vécu à jan^ais , fi on n'avait pas 
mangé une pomme ? Quoi ! faire dans la mifè. 
re , des enfans mifÀrables qui fouffiriront tout , 
qui feront tout foufFrir aux autres ? quoi ! ëprou- * 
ver toutes les maladies , fentir tous les chagrias » 
mourir dans la douleur , & pour rafraichiflè- 
ment être brûlé- dans l'éternité des fiècles ,• ce 
partage eft-il bien ce qu'il y avait de meilleur ? 
Cela n'eft pas trop bon pour nous s & en quoi 
cela peut-il être bon pour Dieu ? 

Leibnitz Tentait qu'il n'y avait rien à répon- 
dre ; auilî fit-il de gros livres dans lefquels ils 
ne s'entendait pas. 

. Nier qu'il y ait du mal , cela peut être dit 
en riant par un Lucullus qui fe porte bien , & 
qui fait un bon diner avec fes amis & fa mai- 
trèfle dans le fallon d'Apollon 5 mais , qu'il met- 
te la tête à la fenêtre , il verra des* malheureux , 
qull ait la fièvre , il le fera lui.mèmç. 

Je n'aime point à citer ; c'eft d'ordinaire une 
belogne épineufej on néglige ce qui précède 

¥3 
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& ce qui fuit Tendroit qu'on cite , & on s'cat. 
pofe à mille querelles y il faut pourtant que je 
cite Ladance , père de TEglife , qui dans fon 
chap. 1 3. de la colère de Dieu , fait parler ainfî 
Epicure. ,, Ou pieu veut ôter le mal de ce 
3j monde , & pfé le peut : ou il le peut , & ne 
^ le veut pas 5 ou il ne le peut , ni ne le veut ; 
3, OU enfin il le veut & le peut. S'il le veut 
^y & ne le peut pas , c'eft impuiâance , ce qui 
jy efl: contraire à la nature de Dieu s s'il le peut 
^ & ne le veut pas , c'efl; méchanceté , & cela 
33 eft non moins contraire à fa nature ; s'il ne 
j3 le veut ni ne le peut, c'eft à la fois mé- 
3, chanceté & impuiflànce 5 s'il ^ le veut & le 
^55 peut ( ce qui feul de, ces parties convient à 
3, Dieu ) , d'où vient donc le mal fur la terre ? 

L'argument eft preflant , aufE Ladlance y ré- 
pond fort mal, en difant que Dieu veut le 
mal , maïs qu'il nous a donné la fagefle avec 
laquelle on acquiert le bien. Il faut avouer 
^ue cette réponfe eft bien feible en comparai- 
fon de l'objedlionj car elle fuppofe que Dieu 
ne pouvait donner la fagefle qu'en produifant 
le mal > & puis , nous avons uite plaifante fa« 
gefe ! 

L'origine du mal a toujours été un abime 
dont perfonne 'n'a pu voir le fond. C'eft ce 
qui réduifit tant d'anciens philofophes & des 
légiflateurs à recourir à deux principes , l'un 
bon , l'autre mauv^ais, Tiphon était le mauvais 
principe chez les Egyptiens , Arimane chez lej? 
Perfes. Les Manichéens adoptèrent , comme 
on fait 5 cette théologie 9 mais comme ces 
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gens-là n'ayaient jamais parlé ni au bon , ni au 
mauvais principe , il ne &ut pas les en croire 
fur leur parole. 

Parmi les abfurdités dont ce monde regorge , 
& qu'on peut mettre au iiombre de nos maux, 
ce n'eft pas une abfurdité légère , que d'avoir 
fuppofé deux êtres tout-puiâans , fe battant à 
qui des deux mettrait plus du fîen dans ce mon* 
de, & faifant un traité comme les deux méde* 
cins de Molière : paflèz-moi l'émétique, & jo 
vous paflerai la fàignée. 

Bafilide , après les Platoniciens , prétendit , 
dès le premier fiécle de l'Eglife, que Dieu a* 
vait donné notre Qionde à &ire à Tes derniers 
anges 5 & que ceux-ci rfétant pas habiles , firent 
les chofes telles que nous les voyons. Cette fa- 
ble théologique tombe en pouffière par l'ob- 
jeâion terrible , qu'il n'eft pas dans la nature 
d'un Dieu tout-puiflant & tout fage , de faire 
bâtir un monde par des architedes qui n'y en- 
tendent rien. 

. Simon qui a fenti l'objedion , la prévient en 
difant , que Vinge qui préiidait à Pattelier efl 
damné pour avoir fi mal fait fon ouvrage > mais 
la brûlure de cet ange ne nous guérit pas. 

L'avanture de Pandore chez les Grecs, ne 
répond pas mieux à Pobjedion. La boçte où 
fe trouvent tous les maux , & au fond de la- 
quelle rcfte i'efpérance , eft à la vérité une al- 
légorie charmante ; mais cette Pandore ne fut 
faite par Vulcain que pour fe venger de Pro- 
méthée 5 qui avait feit un .homme avec de la 
boue» ' 

F 4 



S8 Tout est Bien, 

Xcs Indiens n'ont pas mieux rencontré i 
Dieu ayant créé l'homme, il lui donna une 
drogue qui lui aflurait une fanté permanente $ 
l'homme chargea fon âne de la drogue , l'âne 
eut foif , le fcrpent lui enfeigna une fontaine , 
& pendant que l'âne buvait , le ferpent prit la 
drogue pour luL 

Les Syriens imaginèrent que l'homme & la 
femme ayant été créés dans le quatrième ciel , 
ils s'avifèrent de manger d'une galette , au lieu 
de l'ambrofîe qui était leur mets naturel. L'am- 
brofie s'exhalait par les pores , mais après avoir 
mangé de la galette , il falàit aller à la felle. 
L'homme & la femme prièrent un ange de leur 
enfeigner où était la garderobe. Voyez«vous , 
leur dit l'ange, cette petite planète, grande 
comme rien , qui eft à quelque foixante millions 
de lieues d'ici , c'eft-lâ le privé de l'univers , 
allez-y au plus vite : ils y allèrent , on les y 
kifla ; & c'eft depuis ce tems que notre mon- 
de fut ce qu'il eft. 

On demandera toujours aux Syriens , pour- 
quoi Dieu permit que l'homme mangeât la ga- 
lette, & qu'il nous en arrivât une foule de 
maux fi épouvantables ? 

Je pafle vite de ce quatrième ciel à Mylord 
Bolîngbroke , pour ne pas m'emiuyen Cet 
homme , qui avait fans doute un grand génie , 
donna au célèbre Pope fon plan du touf ejl bien , 
qu'on retrouve en effet mot pour mot dans les 
œuvres pofthumes de Mylord Bolingbroke , & 
que Mylord Shafts^ury avait auparavant inféré 
dans fes çaradlériiliques. Life:? dans S^aftsbu-» 
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ry le chapitre des moraliftes , vous y verrez ces 
paroles. 

^y On a beaucoup à répondre à ces plaintes 

iy des défauts de la nature. Comment eft-elle 

33 {ortie fi impuiâ^^nte & fi défeâueufe des 

jy mains d'un être parfait ? mais je nie qu'elle 

„ fbit défedueufè . . . fa beauté réfulte des con- 

n trariétés , & la concorde univerfelle naît 

„ d'un combat perpétuel ... Il faut que cha- 

,5 que être foit immolé à d'autres ; les végé- 

„ taux aux animaux, les animaux à la terre.... 

^ & les loix du pouvoir central & de la gravi- 

„ tation, qui donnent aux corps céleftes leur 

^ poids & leur mouvement, ne feront point 

55 dérangés pour l'amour d'un chétif animal , 

^ qui tout protégé qu'il eft par ces mêmes 

„ loix , fera bientôt par elles réduit en pouf> 

5, fière. ^* 

Bolingbroke , Shaftsbury , & Pope , leur met- 
teur en œuvre , ne réfolvent pas mieux la quet 
tion que les autres : leur tout efl bien , ne veut 
dire autre chofe , finon que le tout eft dirigé 
par des loix immuables y qui ne le fait pas ? 
vous ne nous apprenez rien quand vous remar- 
quez après tous les petits enFans , qiïe les mou« 
ches font nées pour être mangées par des arai- 
gnées , les araignées par les hirondelles , les hi- 
rondelles par les pigrièches , les pigrièches par 
les aigles , les aigles pour être tués par les hom- 
mes , les hommes pour fe tuer les uns les au-* 
très , & pour être mangés par les Vers , & en- 
fuite par les Diables, au moins mille fur un, 

VoUà un ordre net & confiant parmi les 
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animaux de toute elpèce » il y a de l'ordre- par-* 
tout. Quand une pierre fe forme dans ma 
veifie , c'efl: une méchanique admirable , des 
f ucs^ pierreux paflent petit à petit dans mon 
{ang , ils fe filtrent dans les reins » paflènt par 
les urètres , fe dépofent dans ma veffie , s'y aC- 
femblent par une excellente attradion Newton- 
nienne ^ le caillou fe forme , fe groflit , je fou£- 
fre des maux mille fois pires que la mort , par 
le plus bel arrangement du monde ,• un chirur* 
gien ayant perfedionné l'art inventé par Tu- 
bal-Cain , vient m'enfonccr un fer aigu & tren- 
chant dans le périnée , faifit ma pierre avec £ès 
pincettes , elle fe brife fous fes efforts par un 
méchanifme néceflaire ; & par le même mécha- 
nifme je meurs dans des tourmens affreux i tout 
cela efl bien , tout cela eft la fuite évidente des 
principes phyGques inaltérables , j'en tombe 
d'accord , & je le fàvais comme vous. 

Si nous étions infenfibles , il n'y aurait riea. 
à dire à cette phyfîque. Mais ce n'eft pas cela 
dont il s'agit ; nous vous demandons s'il n'y a 
point de maux fenfibles, & d'où ils viennent? 
Il ri y a point de maux , dit Pope dans fa qua- 
trième épitre fur le tout eft bien ^ s'il y a des 
maux particuliers , ils coinpofent le bien général. 

Voilà un fîngulier bien général , compofé de 
la pierre , de la goutte , de tous les crimes » de 
toutes les fouffrances , de la mort , & de la dam^ 
Kation. 

La chute de l'homme eft l'emplâtre que nous 
mettons à toutes ces maladies particulières du 
€orps & de l'ame , que vous appeliez fanté g6« 
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iiérale i mais Shaftsbury & Bolingbroke fe mo« 
quent du péché originel ; Pope n'en parle 
point ; il eft clair que leur fyftème fappe la re« 
Ugion chrétienne par fes fondemens , & n'ex* 
pUque rien du tout. 

* Cependant , ce {yftêtne a été approuvé de« 
puis peu par plufieurs théologiens , qui admet- 
tent volcmû^rs les contraires > à la bonne heu« 
re , il jrie faut envier à perfonne la confolation 
de raifbnner comme il peut fur le déluge de 
maux qui nous inonde: Il eft juftc d'accorder 
aux mahdes défefpérés , de manger de ce qu'ils 
veulent. On a été jufqu'à prétenore que ce 
ryftème eft confolant. Dieu , dit Pope , voit 
£un mime ml férir U héros ^ le moineau , un 
atime , ou mille planètes précipitées dans la rui* 
ne , une boule de favon , 6u un monde fe former» 
Voilà , je vous Pavouë , une plaifente confo^ 
lation ; ne trouvez -vous pas un grand lénitif 
dans l'ordonnance de Mylord ^afesburjr, qui 
dit que -Dieu n'ira pas déranger fes loix iter- 
nelles pour untmimal auflî chétif que l'hom- 
me ? Il faut avouer du moins que ce chétif ani- 
mal a droit de crier humblement, & de cher- 
cher à comprendre en criant , pourquoi ces loix 
éternelles ne font pas faites pour le bien-être de 
chaque individu ? 

Ce iyftême du tout efi biejn , ne repréfente l'au- 
tcur de toute la nature , que comme un roi 
puiflant & mal-feifant , qui ne s'embarraâè 
pas qu'il en coûte la vie à quatre ou cinq 
cent mille hommes , & que les autres traînent 
leurs jours dans h difette & dans les lar^ 
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mes , pourvu qu'il vienne à bout de Tes deflèiit». 

Loin donc que Popinion du meilleur des 
mondes poffihles confole , elle eft déferpérante 
pour les philofophes qui l'embraflent. La quet 
tion du bien & du mal, demeure un cahos in* 
débrouillable pour ceux qui cherchent de bon» 
ne foi 5 c'eft un jeu d'efprit pour ceux gui dit 
putent; ils font des forçats qui jouent avec 
leurs chaînes. Pour le peuple non penfant , il 
reflemble aflez à des poiiTons qu'on a tranfpor* 
tés d'une rivière dans un refervoir; ils ne fe 
doutent pas qu'ils font là pour être mangés le 
carême j auflî ne favons-nous rien du tout par 
nous-mêmes des caufes de notre deftinée. 

Mettons à la fin de prefque tous les chapitres 
de métaphyfique les deux lettres des juges' Ro- 
mains quand ils n'entendaient pas une caufe » 
N. L. non liquet , Cela n'eft pas clair. ^ 



BORNES DE UESPRIT 

* * 

* 

HUMAIN. 

I 

* 

ELlcs font partout, pauvre dodeur. Veux, 
tu favoir comment ton bras & ton pied 
obéiflent à ta volonté , & comment ton foie n'y 
obéit pas ? cherches-tu comment la penfée fe 
forme dans ton chétif entendement , & cet en- 
fant dans l'utecus de cette femme ? je te don- 
ne du tems pour me répondre; qu'e(t»ce que 
la matière ? tes pareils ont écrit dix mille vol\i^ 
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mes fiir cet article ; ils ont trouvé quelques qua- 
lités de cette fubftance : les en&ns les connaid 
fent comme toi: mais cette fubftance, queft. 
ce au fond ? & qu'eft-ce. que tu as nommp ejprit 9 
du mot latin qui veut dire foufle , ne pouvant 
&ire mieux parce que tu n'en as pas d'idée ? 

Regarde ce grain de bled que je jette en ter- 
re , & di-moi comment il fe relève pour pro- 
duire un tuyau chargé d'un épi. Appren - moi 
comment la même terre produit une pomme au 
haut de cet arbre , & une châtaigne à l'arbre 
voifin 5 je pourrais te faire un in-folio de qued 
tions, auxquelles tu ne devrais répondre que 
par quatre mot^ , Je n'en fais rien. 

Et cependant tu as pris tes degrés , & tu es 
îouré , & ton bonnet l'eft auffi , & on t'ap- 
pelle maître. Et cet orgueilleux imbéciile , re- 
vêtu d'un petit emploi, dans une petite. ville, 
croit avoir acquis le droit de juger & de con- 
damner ce qu'il n'entend pas. 

La devife de Montagne était , Que fais-je ? Se 
la tienne eft , Que nefais^je pas? 
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DU mot Grec imprejjîon , gravure. Ccft ce 
que la nature a gravé dans nous y pou- 
vons-nous l'efiàcer ? grande queftion. Si j'ai 
un nez de travers & deux yeux de chat , je 
peux les cacher avec un mafque. Puis-je da- 
yantage fur le cîuraâcre qui m'a donné la na* 
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turc ? Un homme né violent , emporté , fe pré: 
fente devant François premier Roi de France , 
pour fe plaindre d'un pafle-droit ; le viftge du 
Prince ^le maintien refpcéhieux des courtîfans, 
le lieu même où il eft , font une impreflîon 
pùiiïànte fur cet homme,- il baifle machinale- 
ment les yeux , fa voix rude s'adoucit , il pré- 
lente humblement fa requête , on le, croirait né 
aùflî doux que le font ( dans ce moment au 
moins ) les courtifans , au milieu defquels il eft 
même déconcerté ; mais fî François premier fe 
connaît en phyfionomies , il découvre aifément 
dans fes yeux baifles , mais allumés d'un feu 
fombre , dans les mufcles tendus de fon vilàge , 
dans fes lèvres ferrées l'une contre l'autre , que 
cet homme n'eft pas fi doux qu'il eft forcé de 
le paraître. Cet homme le fuit à Pavie , eft 
pris avec lui , mené avec lui en prifon à Ma- 
drid 5 la majefté de François premier ne fait 
plus fur lui la même impreflîon ; il fè familia- 
rife avec l'objet de fon refpedl. Un jour en 
tirant les bottes du Roi , & les tirant mal , le 
Roi aigri par fon malheur fe fâche , mon hom- 
me envoyé promener le Roi , & jette fes bottes 
par la fenêtre. 

. Sixte-Quint était né pétulant , opiniâtre , al- 
tier , impétueux, vindicatif , arrogant; ce caradè- 
re femble adouci dans les épreuves de fon novi- 
ciat. Commence-t-il à jouïr de quelque cré- 
dit dans fon ordre ? il s'emporte contre un gar- 
dien & l'aflbmme à coups de poings : eft* il in- 
quifiteur à Venife ? il exerce fa charge avec in- 
folence : le voilà cardinal , il eft poâedé dell^ 
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fmhhia papak : cette rage l'emporte fur fon natu« 
rel 4 il emevelit dans robfcurité fa perfonne & 
fon caraâère y il contrefait Thumble & le morU 
bond i on Télit pape , ce moment rend au réf. 
fort , que la politique avait plié , toute fon élaf. 
licite îongtems retenue ; il eft le plus fier & 
k plus delpotique des fouverains. 

Naturam cxpcllas furca tamcn ipfa'rcdibu. 

La religion , la morale , mettent un &ein à 
la force du naturel , elles ne peuvent le détruis 
re. L'}rvrogne dans un cloître , réduit à un 
demi-&ptier de cidre à chaque repas , ne s'en, 
yvrera plus , mais il aimera toujours le vin. 

L'âge affaiblit le caradère , c'eft un arbre qui 
ne produit plus que quelques fruits dégénérés » 
mais il3 font toujours de même nature ; il fe 
couvre de nœuds & de moufle , il devient ver. 
moulu , mais il eft toujours chêne ou poirier. 
Si on pouvait changer fon caraâère , on s'en 
donnerait un , on ferait le maître de la nature. 
Peut-on fe donner quelque choie ? ne recevons, 
nous pas tout ? Eflayez d'animer l'indolent d'u- 
ne adivité fuivie , de glacer par l'apatie , l'ame 
bouillante de l'impétueux , d'infpirer du goût 
pour la mufique & pour la poëJle à celui qui 
manque de goût & d'oreilles ; vous n'y parvien- 
drez pas plus que fi vous entrepreniez de don. 
ner la vue à un aveugle né. Nous perfection- 
nons , nous adouciflbns , nous cachons ce que 
la nature a mis dans nous , mais nous n'y 
mettons rien. 
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On dit à un cultivateur > Vous avez trop dtf 
poiffons dans ce vivier , ils ne profpo^eront pas ; 
voilà trop de beftiàux dans vos prés , Therba 
manque , ils maigriront II arrive après cette 
exhortation que les brochets mangent la moitié 
des carpes de mon homme , & les loups la moi- 
tié de fes moutons > le refte engraiflè. S'applau- 
dira-t-H de fon œconomie ? Ce campagnard » 
c'eft toi-même y une de tes paillons a dévoté les 
autres , & tu crois avoir triomphé de toi. Ne ref- 
iemblons-nous pas prefque tous à ce vieu^ géné- 
ral de quatre-vingt-dix ans , qui ayant rencontré 
de jeunes officiers qui Ëdfaient un peu de dé- 
fordre avec des filles , leur dit tout en colère , 
Meilleurs , eft-ce là l'exemple que je vous 
donne ? 
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Quejtions fiir le Carême. 

LEs premiers qui s'àvifèrent de jeûner , fè mr- 
rent-ils à ce régime par ordonnance da 
médecin pour avoir eu des indigeftions ? 

Le défaut d'appétit qu'on fe fent dans la trî£. 
tefle fut-il la première origine des jours de jeu- 
ne prefcrits dans les religions . triftcs ? 

Les Juifs prirent-ils la coutume de jeûner 
des Egyptiens dont-ils imitèrent tous les rites , 
jusqu'à la flagellation & au bouc émiflaire ? 
^ Pourquoi Jéfus jeûna-t-il quarante jours dans 

le 
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U défert où il fut emporté par le diable , par 
le CnadibuU } St Matthieu remarque qu'après 
ce carême il eut faim , il n'avait donc pas tsôm 
pendant ce Carême. 

Pourquoi dans les jours d'abftinence TEglife 
Romaine regarde-t-elle comme un crime de maa» 
ger des animaux terreftres , & comme une bon- 
ne œuvre, de fe &ire fervir des foies & des 
faumons ? le riche papifte qui aura eu fur ù, 
table pour cinq cent francs de poiilbn ièra fau- 
vé , & le pauvre , mourant de faim , .qui aura 
mangé pour quatre fous de petit (aie fera damné ! 

Pourquoi raut-il demander permiilîotl à fon 
Evèque de manger des œufs ? Si un Roi or- 
donnait à fon peuple de ne jamais manger 
d'œufs , ne paiferait-il pas pour le plus ridicu* 
le des t3rrans ? quelle étrange averfion les Eve* 
ques ont-ils pour les omelettes ? 

Croira-t-on que chez les papiftes il y ait eu 
des tribunaux aâez imbécilles , aflez lâches , af* 
fez barbares pour condamner à la mort ^ de 
pauvres citoyens qui n'avaient d'autres crimes 
que d'avoir mangé du cheval en carême ? Le 
&it n'efl: que trop vrai : j'ai entre les mains 
an arrêt de cette efpèce* Ce qu'il y a d'étran- 
ge, c'en que les Juges qui oit rendu de pa- 
reilles fentences fe font crus fupérieurs aux 
Iroquois. 

Prêtres idiots & cruels ! à qui ordonnez- vous 
le Carême ? eft-ce aux riches ? ils fe gardent 
bien de l'obferver. Eft-ce aux pauvres ? ils font 
carême toute l'année^ Le * malheureux cultiva* 
teur ne mange prefque jamais de viande , & n'ai 
La Bjxifon ^c. L Part, G 
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pas dequoi acheter du poiflbn. Fous que vous 
êtes , quand corrigerez - vous vos loix ab^ 
fiirdes ? 



CATECHISME CHINOIS, 

o u 

tniretièn de Cu-fu , difcipk de Confutzée , avec 
le Prince Kou , fils du Roi de Lou , tributai- 
re de PEn^pereur Chinois Gnenvan ,417 ans 
avant notre ère vulgaire. 

Traduit en Latin far le père Fouquet , ci-de-^ 
vant ex- Je fuite. Le manufcrit ejl dans la bi^ 
Hiothéque du Vatican , numéro 42759. 

Kou. 

Ue dois-je entendre quand on me dit d'a- 
dorer le ciel ? ( Cliang-tL ) 

C u-s u. 



Q 



Ce n'eft pas le ciel matériel que nous voyons 1 
car ce ciel n'eft autre chofe que Pair > & cet air 
cft compofé de toutes les cxhalaifons de la terre. 
Ce ferait une folie bien abfurde d'adorer des 
yapeurs. 

Kou. 

Je n'en ferais pourtant pas furpris. H me 
(èmble que les hommes ont vfait des folies encor 
yttts grandes. 
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C u -s u. 

n efl; vrai ; mais vous êtes defUné à gouver^ii 
ner , vous devez être £ige. 

I K o V. 

Il y a tant de peuples qui adorent le de! & 
les planètes !j 

C u - s u. 

Les planètes ne font que des terres comme la 
nôtre. La lune , par exefnple , ferait auffi bien 
d'adorer notre fable & notre boue , que nous 
de nous mettre à genoux devant le fable &]k 
boue de la lune» 

,K o u. 

Que prétend-^n quand oh dit , le ciel & h 
tene , monter au ciel , être digne du ciel ? 

C u . s Uv 

On dit une énorme fotife ; ( * ) il n'y a point 
de ciel s chaque planète eft entourée de fon at* 
mofphère , comme d'une coque , & roule dan9 
Tefpace autour de fon foleil. Chaque foleil eft 
le centre de plufieurs planètes » qui voyagent 
continuellement autour de lui H n'y a ni haut 
ni bas , ni montée ni dcfcente. Vous fèntez que 
il les habitans de la lune difaient qu'on monte 
à la terre , qu'il feut fe rendre digne de la terr 
re , ils diraient une extravagance. Nous pro^ 

(♦) Voyez rirticle du Ciel. 

G % 
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nonqons de même un mot qui n^a pas de fens ^ 
quand nous difons qu'il faut fc rendre aime 
du del , c^eft comme fi nous difions , Il mut 
fe rendre digne de Pair , digne de la conftella* 
tion du dragon , digne de Pefpace. 

K o u. 

Je crois vous comprendre ; il ne faut adorer 
que le Dieu qui ^ fait le ciel & la terre. 

C u - s u. 

Sans doute ; il faut n'adorer que Dieu. Mais 
quand nous difons qu'il a fait le ciel & la ter- 
re , nous difons pieufement une grande^feuvre- 
té. Car fi nous entendons par le ciel l'efpace 
prodigieux dans lequel Dieu alluma tant de Ib- 
Icils , &fit tourner tant de mondes , il eft beau- 
coup plus ridicule de dire , le ciel ^ la terre , 
que de dire , les montagnes ^ un grain de fable. 
Notre globe eft infiniment moins qu'un grain 
de fable en comparaifbn de ces millions de 
milliars d'univers, parmi lefquels nous difpa- 
raiflbns. Tout ce que nous pouvons faire , c'eft 
de joindre ici notre faible voix à celle des êtres 
innombrables , qui rendent hommage à Dieu 
dans l'abime de l'étendue. 

K o u. 

On nous a donc bien trompés , quand on 
nous a dit que Fo était defcendu chez nous 
du quatrième ciel , & avait paru en éléphant 
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C u-s u. 

Ce font des contes que les bonzes font aux 
«nRms & aux vieilles : nous ne devons adorer 
que l'auteur éternel de tous les êtres. 

K o u. 

Mais comment un être a^t-il pu faire les au- 
tres ? 

C u-s u. 

Regardez cette étoile j elle eft à quinze cen£ 
ndUe millions de Lis de notre petit globe. Il en 
part des rayons qui vont faire fur vos yeux deux 
angles, égaux au fommet : ils font les mêmes 
angles fur les yeux de tous les animaux i ne voi-< 
là*t-il pas un deflein marqué ? ne voilà-t-il pas 
une loi admirable ? Or qui fait un ouvrage , iu 
non un ouvrier ? Qui rait des loix , finon un 
légiilateur ? U y a donc un ouvrier , un légifk* 
teur éternel ? 

K o V. 

Mais , qui a fait cet ouvrier ? & comment 
tft-il &it ? 

Cu-s u.' 

Mon Prince , je me promenais hier auprès 
du vafte palais qu'a bâti le Roi votre père. J'en- 
tendis deux grillons , dont l'un difait à l'autre » 
Voilk un terrible édifice. Oui, dit l'autre, 
tout glorieux que je fuis, j'avoue que c'eft 
quelqu'un de plus puiifant que les grillons qui 
9 Mt ce prodige j mais je n'ai poûit d'idée de 

G 3 
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cet ètr&.là ; je vois qu'il eft , mais je ne fais ce 

qu'il eft. 

K o u. 

Je vous dis que vous êtes un grillon plus in- 
ftruit que moi 5 & ce qui me plait en vops , 
c'eft que vous ne prétendez pas iàvoir ce que 
vous ignorez. 

SECOND ENTRETIEN. 

C u-s u. 

Vous convenez donc qu'il y a un être tout* 
puiffant , exiftant par lui-même , fuprêine arti- 
fàn de toute la nature ? 

K O U. 

Oui ; mais s'il exifte par lui-même , rien ne 
peut donc le borner, il eft donc partout ? il 
exifte donc dans toute la matière , dans toutes 
les parties de moLmême ? 

C u-s u. 
Pourquoi non ? 

K Q n. 

Je ferais donc moi-même une partie de l^ 

Divinité ? 

C u - s u. 

Ce n'eft peut-être pas une conféqucncc. Ce 
morceau de verre eft pénétré de toutes parts de 
la lumière 5 eft.il lumière cependant lui-mê- 
lue ? ce jp'eft que du fable , & rien de plus 5 
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tout eft en Dieu , fans doute; ce qui anime 
tout doit être partout. Dieu n'eft pas comme 
l'Empereur de la Chine qui habite fôn palais 
& qui envoyé fes ordres par des Colao. Dès- 
là qu'il exifte , il eft nécellàire que fon exiften^ 
ce remplifle tout l'efpace , & tous fes ouvra^ 
gcs , & puis qu'il eft dans vous , c'eft un aver^ 
ti£èment continuel de ne rien faire dont vou0 
puiiSez rougir devant lui; 

K G V- 

Que faut-il &ire pour ofer ainlî fe regarder 
foi-mème fans répugnance & fans h(mte dd; 
vant l'Etre fuprèrae ? 

C u-s u. 

Etre jufte. 

K o u. 
Et quoi encore ? 

C u-s u. 

Etre jiifte. 

K o u. 

4 

Mais la fedle de Eaokium dit qu'il n'y a nî 
jufte, ni tn)ufte, ni vice » ni vertu. 

C u-s u. 

La fèâe de Laokium dit^Ue qu'il n'y a al 
fànté, ni maladie? 

K u. 

Non, çilene dit poittt une fi gr^e cirreurj 

G 4 
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C u-s u. 

L'erreur de pcnfer qu'il n'y a ni Iknté de TaJ 
me , ni maladie de l'ame , ni vertu ni vice , eft 
auilî grande & plus funefte. Ceux qui ont dit 
que tout eft égal font des monftres ; eft41 égal 
de nourrir fon fils , ou de l'écrafer fur la pier- 
re ? de fecourir fa mère , ou de lui plonger un 
poignard dans le cœur ? 

K (Tu. 

Vous me &ites firémir : je dçtefte la feâe de 
Laokium ; mais il y a tant de nuances du jufte 
& de l'injufte ! on eft fouvent bien incertain* 
Quel homme fait précifément ce qui eft per- 
mis, ou ce qui eft défendu,^? qui pourra pofer/ 
{ùrement les bornes qui féparent le bien & le 
mal ? quelle règle me donnerez-vous pour les 
difcerner ? 

C u-s u 

Celles de Confut^ée mon maître s vis comme 
m mourant tu voudrais avoir vicuy traites ton pro* 
chain comme tu veux qtCil te traite. 

K Q u. 

Ces maximes , je l'avoue , doivent être le co- 
de du genre humain. Mais que m'importera 
en mourant d'avoit bien vécu ? qu'y gagnerai- 
Je ? cette horloge quand elle fera détruite , fe- 
rait-elle heureufe d'avoir bien fonné les heures ? 

C u-s u. 

Cette horloge ne fene point , ne penfe point» 
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^e ne peut avoir des remords , & vous en avess 
quand vous vous fentez coupable. 

K o u. 

Mais fi après avoir commis plufieurs crimes ; 
je parviens à n'avoir plus de remords ? 

C u-s u. 

Alors , il feudra vous étouffer ; & foyez fiir 
que parmi les hommes qui n'aiment pas qu'on 
ïes opprime , il s'en trouvera qui vous mettront 
hors d'état de faire de nouveaux crimes. 

K e u. 

Ainfî Dieu qui eft en eux leur permettra 
d'être méchans après m'avoir permis de l'être ? 

C u-s u. 

Dieu vous a donné la raifon , n'en abufez ni 
vous 9 tU eux j non-feulement vous ferez mal- 
heureux dans cette vie , mais qui vous a dit 
que vous ne le feriez pas dans une autre? 

K u. 

Et qui vous a dit qu'il y a une autre vie ? 

C u-s u. 

Dans le doute feul vous devez vous conduire 
comme s'il y en avait une, 

K o u. 

'ns , fi je fuis fur qu'il n'y en a point ? 
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C u-s u. 
Je vous ett défie. 

TROISIEME ENTRETIEN. 

K o u. 

Vous me pouflèz , Cvi-fu. Pour que je 
puiiTe être récompenfé ou puni quand je ne fe- 
rai plus , il faut qu'il fubfifte dans moi quelque 
ehofe qui fente , & qui penfe après moi. Or ^ 
comme avant ma naiflancc , rien de moi n'a- 
vait ni fentiment ni penfée , pourquoi y en au- 
rait-il après ma mort ? que pourait être cette 
partie incompréhenfîble de moi-même ? Le 
bourdonnement de cette abeille reftera-t-il 
quand Pabeille ne fera plus/* La végétation de 
cette plante fubAfte-t^elle quand la plante eft 
déracinée ? La végétation n'eft-elle pas un mot 
dont oa {à fert pour figmfier la manière inex- 
plicable ^ ^nb l-£^e &prême a ; voulu que la 
plante tir^ les ixit€s de la terre ? L'ame eft de 
même un mot invmté pour expÂmer faible- 
ment & obfcurément les reflbrts de notre vie. 
Tous les animaux (ë meuvent , & cette puiâan. 
ce de fe mouvoiir > on l'appelle force aâive i 
mais il n'y a pas un être diftindt qui foit cette 
force. Nous avons des paffions , cette mémoi- 
re , cette railbn , ne font pas fans doute des 
chofes à part , ce ne font pas des êtres exiftan$ 
dans nous , ce ne font pas de petites perfonnes 
qui ayent une exiftence particulière ^^ ce font 
des mots génériques , iav^nté^ pow fixer nos 
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idées. L'ame qui fignifie notre mémoire » no- 
tre raifon , nos paflions , n'efl; donc ellcmème 
qu^un mot Qui fait le mouvement dans la 
nature ? c'eft Dieu. Qui fait, végéter toutes 
les plantes ? c'eft Dieu. Qui fait le mouve* 
ment dans les animaux ? c'eft Dieu. Qui &it 
la penfée de l'homnie ? c'eft Dieu. 

Si l'ame (^) humaine était une petite perfon* 
ne renfermée dans notre corps , qui en diri- 
geât les mouvemens & les idées , cela ne mar« 
querait-il pas dans Tétemel artifan du monde 
une impuiâ^ce & un artifice indigne de lui ? 
il n'aurait donc pas été capable ^e &ire des 
automates qui enflent dans eux-mêmes le don 
du mouvement & de la penfie. Vous m*ave» 
appycis le grec , ^ous m'avez fait lire Homère, 
je trouve Vulcain un divin forgeron auand il 
fait des trépieds d'or qui vont tous leuls au 
confeil des Dieux : mais ce Vulcain me part- 
irait un miférable charlatan , s'il av^t caché 
dans le corps de ces trépieds quelqu'un de 
fes garçons qui les fit mouvoir fans ^'on s'en 
apper<;dt 

Il y a de firoids^ rêveurs qui ont pris pour 
une belle imagination l'idée de &ire rouler des 
plantes par des génies qui les pouflent fans 
c^ 'y mais Dieu n'a pas été réduit à eette pi« 
toyable reflburce : en un mot , pourquoi met. 
tre deux reflbrts à un ouvrage loffqu'un feul 
fuffit ? Vous n'oferez pas nier que Dieu ait le 
pouvoir d'animer l'être peu connu que nous 

(*) Voy«r l'article Jme, 
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appelions madère , pourquoi donc le ferviraiû 
il d'un autxe agent pour l'animer ? 

U y a bien plus , qui ferait cette ame que 
vous donnez fî libéralement à notre corps ? 
d'où viendrait-elle? quand viendrait-elle ? feu* 
drait-il que le Créateur de l'univers fût contîw 
nuellement à l'afïiit de l'accouplement des 
hommes & des femmes , qu'il remarquât at- 
tentivement le moment où un germe fort du 
corps d'un homme, & entre dans le^ corps d'une 
femme , & qu'alors il envoyât vite une ame 
dans ce germe ? & fi ce germe meurt , que 
deviendra cette ame ? eUe aura donc été 
créée inutilement , ou elle attendra une autre 
occafion. 

Voilà , je vous l'avoue , une . étrange occu* 
pation pour le Maître du monde } & non-(èu« 
îement , il feut qu'il prenne garde continuel* 
lement à la copulation de reQ>èce humaine» 
mais il feut qu'il en feflè autant avec tous les 
animaux , car ils ont tous comme nous de la 
mémoire , des îdée$ » des paflîons ; & fî une 
ame eft néceflaire pour former ces fentimens,, 
cette mémoire , ces idées , ces paflîons y il feut 
que Dieu travaille perpétuellement à forger des 
âmes pour les lléphans , & pour les porcs , pour 
les hibous, pour les poÙfons , & pour les 
bonzes* 

Quelle idée me donneriez-vous de l'archi- 
tede de tant de millions de mondes , qui fe- 
rait obligé de faire continuellement des che» 
villes invifibles pour perpétuer fon ouvrage? 

Voilà une très petite partie des raifons.qui peu* 
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vent me &ire douter de Texiftence de Tame. 

C u-s u. 

Vous rsûfonnez de bonne foi^ & ce fenti- 
ment vertueux , quand même il fermt erroné , 
ferait agréable à l'Etre fuprème. Vous pou- 
vez vous tromper , mais vous ne cherchez pas 
à vous tromper , & dès-lors vous êtes excufà- 
ble. Mais fongez que vous ne m'avez propofô 
que des doutes , & que ces doutes font triAes. 
Adiùettez des vraifemblances plus confolantes ; 
il eft dur d'être anéanti; cfpérez de vivre. 
Vous favez qu'une penfée n'eft point matiè- 
re , vous favez qu'elle n'a nul rapport avec la 
matière , pourquoi donc vous ferait-il fî diiE« 
cile de croire que Dieu a mis dans vous un 
principe divin, qui ne pouvant être diâbus, 
ne peut être fujet à la mort ? ôferiez-vous dire 
qu'Û eft impoflible que vous ayez une ame ? 
non fans doute 5 & fi cela eft pofEble , n'eft-il 
pas très vraifemblable que vous en avez ime ? 
pourriez- vous rejetter un fyftême fi beau & fi 
néceflaire au genre humain ? & quelques diiïi. 
cultes vous rebuteront-elles ? 

K o u. 

Je voudrais embrafler ce lyftême, mais je 
voudrais qu'il me f&t prouvé. Je ne fuis pas 
le maitre de croire quand je n'ai pas d'éviden- 
ce. Je fuis toujours frappé de cette grande 
idée que Dieu a tout (ait, qu'il eft partout , 
qu'il pénètre tout, qu'il donne le mouvement 
§1^ h vie à tout } & s'il eft dans toutes ks par- 
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tîes de mon être , comme il eft dans toutet 
les parties de la nature , je ne vois pas quel 
befoin j'ai d'une ame. Qu'ai-je à faire de ce 
petit être fubalterne , quand je fuis animé par 
Dieu même ? à quoi me fervirait cette ame ? 
Ce |i'eft pas nous qui nous donnons nos idées y 
car * nous les avons prefque toujours malgré 
nous i nous en avons quand nous fommes en* 
dormis ; tout fe fait en nous fans que nous nous 
en mêlions. L'ame aurait beau dire au, fàng & 
aux^fprits animaux. Courez, je vous prie, 
de cette façon pour me faire plaifir , ils circu- 
leront toujours de la manière que Dieu leur a 
prefcrite. J'aime mieux être la machine d'un 
Dieu qui m'eft démontré, que d'être la mîi* 
chine d'une ame dont je doute. 

C u-s u. 

Eh bien , fi Dieu même vous anime , ne 
fouillez jamais par des crimes ce Dieu qui eft en 
vous i & s'il vous a donné une ame ,,que cette 
ame ne l'ofFenfe jamais. Dans l'un & dans l'au* 
tre fyftême vous avez une volonté ; vous êtes 
libre \ c'cft-à-dire , vous avez le pouvoir de 
fkire ce que vous voulez ,• fervez-vous de ce 
pouvoir pour (èrvir ce Dieu qui vous Ta don- 
né. Il eft bon que vous foyez philofophe , 
mais il eft néceflaire que vous foyez jufte. Vous 
le ferez encor plus quand vous croirez avoir 
une ame immoctelle. 

Daignez me répondre : n'eft-il pas vrai que 
Dieu eft la fouveraine }uftice ? - . 
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K o u. 

Sans cloute ; & s^il était pofHble quHl ceflit 
de l'être , ( ce qui eft un blafphème ) je vou- 
drais moi agir avec équité. 

C u-s u. 

N'eft-il pas vrai que votre devoir fera de ré- 
corapenfer les adions vertueufes , & de punir 
les criminelles quand vous ferez fur le trône? 
Voudriez- vous que Dieu ne fit pas ce que vous- 
même êtes tenu de faire ? Vous favez qu'il eft\ 
& qu'il fera toujours dans cette vie des vertus 
malheureufes , & des crimes impunis ; il eft 
donc néceflàire que le bien & le mal trouvent 
leur jugement dans une autre vie. C'eft cetée 
idée (î (impie , fi naturelle , fi générale , qui a 
établi chez tant de nations la créance de l'im- 
mortalité de nos âmes , & de la juftice divine 
qui les juge , quand elles ont abandonné leur 
dépouille mortelle. Y a-t-il un fyftême plus 
raifonnable , plus convenable à la Divinité , & 
plus utile au genre humain ? 

K o u. 

Pourquoi donc plufieurs nations n'ont-elles 
pomt embrafle ce fyftême ? Vous {avez que 
nous avons dans notre province environ deux 
cent familles d'anciens Sinous (*) qui ont autre- 
fois habité une partie de l'Arabie pétrée ; ni el- 

(^) Ce font tes Juifs des dix tribus qui dans leur 
difperuon penéuèrent jufqu'à la Chine; ils y font ap- 

^ës Sinous^ 
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les , ni leurs ancêtres n'ont jamais cru l'ame înT-r' 
mortelle : ils ont leurs cinq livres , comme nous 
avons nos cinq Kings f j'en ai lu la traduâion ^ 
leurs loix néceflairement femblables à celles de 
tous les autres peuples , leur ordonnent de rcC- 
peder leurs pères , de ne point voler , de ne 
point mentir , de n'être ni adultères , ni homi- 
cides s mais ces mêmes loix ne leur parlent ni 
de récompenfes ni de châtimens dans une au^ 
tre vie. 

C u . s u. 

Si cette idée n'eft pas cncor dévelopée chez^ 
ce pauvre peuple, elle te fera fans doute un 
jour. Mais que nous importe une malheureu- 
fe petite nation , tandis que les Babiloniens , les 
Egyptiens , les Indiens , & toute les nations 
policées ont reçu ce dogme falutaire ? Si vous 
étiez malade , rejetteriez - vous un remède^ 
approuvé par tous les Chinois , fous prétexte 
que quelques barbares des montagnes n'auraient 
pas voulu s'en fervir ? Dieu vous a donné 
la raifan , elle vous dit que l'ame doit être 
immortelle , c'eft donc Dieu qui vous le dit 
lui-même. 

Kou. 

(*) Eh bien! triAes emieinîs de la ralfon & de la 
vérité , direz-votis encore que cet ouvrage enfeigne la 
mortalité de l'ame i Ce morceau a été imprimé dans 
toutes les éditions. De quel front ofez^vous donc le 
calomnier 1 Hélas , fi vos âmes confervent leur caraâé- 
re pendant rétcrnité , elles feront éternellement des 
âmes bien fottes & bien injudes. Non , les auteurs de 
cet ouvrage raifonnabte & utile ne vous difent point 
que Tame meun avec te corps ;• ils vous difent ieule- 

ment 
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K o V. 

Mais comment poiirai-je être recompenfé ; 
eu puni , quand je ne ferai plus moi-même 5 
quand je n'aurai plus rien de ce qui aura con^ 
Aitué ma perfonne K Cç n'eft que par ipa mé^ 
moire que je fuis toujours moL Je perds ma 
mémoire dans ma dernière maladie ; il faudra 
donc après nia mort un miraèle pour me la 
rendre , pour me &ire rentrer dans mon exiC* 
tence^ que j'aurai perdue ? 

C v-s u« 

Ceft-à-dire qUe fi uii prince avait égorgé 
fa famille pour régner , s'il avait tyrannifé ict 
Tu jets , il en ferait quitte pour dire à Dieu , 
Ce n'eft pas moi , j'ai perdu la mémoire , vou^ 
Vous méprenez, je ne fuis plus la même per- 
fonne i penfez-vous que Dieu fût bien content 
de (ce fophifme? 

K o a 

' Eh bien foit , je me rends ; (*) je voulais faire 
le bien, pour moi-même, je le ferai auflî pouf 

ment que >oUs êtes des ignorans. K'en rouglflez pas^ 
sous les faees ont avoué leur ignorance , aucun d*eiuc 
n'a été âiiez impertinent pour connaître la nature dû 
Pâme. Gaffendi en réfuitiant tout ce qu'a dit l'aritii^î^ 
té > VOUS parle aînfi. Fous fave:^^ que vous pénfe^ , mais 
vous ignoré^ juelle efpèce de fuBfiance vous êtes j voi^ 
qui penfe^. Vous rejjemble:^ à un aveugle qui f entant la 
chaleur du foteil , croirait aifoir une idée diftinêle de cèC 
¥ifife., Lifez le refte de cette admirable lettre à /></• 

La tiaifon ^ç. X'S^. H 
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plaire à TEtrc ruprême. Je penfais qu'il ÇuPRj 
feit que mon amc fût jufte dans cette vie , j'eC 
pérerai qu'elle fera heureufe dans une autre. 
Je vois que cette opinion eft bonne pour les 
peuples & pour les princes , mais le culte de 
Dieu m'embarraflè. 

flUATKlEME ENTRETIEN. 

C u-s u. 

Que trouvez - vous de choquant dans notre 
Chu-King , ce premier livre canonique , fi ret 

{)edé de tous les Empereurs Chinois ? Vous 
abourez un champ de vos mains royales pour 
donner l'exemple au peuple , & vous en oflFrez 
les prémices au Chang-ti , au Tien , à l'Etre 
Tuprême j vous lui facrifiez quatre fois l'année ; 
vous êtes roi •& pontife j vous promettez à 
Dieu de faire tout le ^ bien qui fera en votre 
pouvoir ; y a-t-il là queb^ue chofe qui répugne ? 

K o u. 

Je fuis bien loin d'y trouver à redire \ je fais 
ue Dieu n'a nul befoin de nos facrifices , ni 
é nos prières , mais nous avons befoin de hii 



3 



€aries ^ IKei Locke ; relifez cet ouvrage-ci attentivement , 
& VOUS verrez qu'il eft impoffible que nous ayons la 
IBoindre notion de la nature de l'ame , par la raifon 
^u'il eft impoffible que la créature connaiffe les fecrets 
ttSorts du Créateur ; vous verrez que fans connaître le 
principe de nos penC&es , il Ëiut tâcher de penfer avec 
}ttfte0e » 8c avec juAice , qu!il iaut être tout ce que 



/ 
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èli faire 5 fon culte n'eft pas établi pour lui , 
tnaîs pour nous. Jaitne fort à faire des prie-. 
tes 5 je veux fur tout qu'elles ne foient point ri, 
dicules; car quand j'aurai bien crié que la m(m^< 
tagne du Chân-ti ejl une montagne graJTe , ^ qu'il 
ne faut point regarder les montagnes grajjis 3 qu^d^ 
j'aurai fait enfuir le foleil , & fecher la lune : 
ce galimatias fera-t-il agréable à l'Etre fuptême, 
utile à mes fujets & à moi-même ? 

Je ne peux furtout fouffrir la démence des 
fedès qui nous environnent : d'un côté je vois* 
Laotzé que fa mère conçut par l'union du ciel 
& de la terre, & dont elle fut groâè quatre^ 
vingt- ans. Je n'ai pas plus de foi à ÊiMÎoârine 
de ranéantiâement & du dépouillement univer- 
fel y qu'aux cheveux blancs avec lefquels il nà^ 
quit , & à la vache noire fur laquelle il monta 
pour aller prêcher fa dodrine. 

Le Dieu Fo ne m'en impofe pas davantage , 
quoiqu'il ait eu pour père un éléphant blanc , 
& qu'il promette une vie immortelle^ 

Ce qui me déplait furtout , c'eft que de teU 
les rêveries font continuellement prèchées par 
les bonzes qui féduifent le peuple pour le gou- 
verner h ils fe rendent refpedables par des mor^ 
tifications qui ef&ayent la nature. Les uns fe 

vous n'êtes pas , modefte , donx ^ bienfaifant , indul- 
gent ; reiFembkr à Cu^fu & à Kou , & non pas à; 
Thomas d' ^quin ou à Scot ^ dont les âmes étaient fort 
ténébreufes , ou à Calvin ou à Luther « dont les ame» 
étalent bieft dures & bien enïportées. Tâchez que Vo^ 
âmes tiennent utl peu de la nôtre ; alors vous vau# 
nocpierez prodi^eufemefit it vous-mêmes^.: . : . 
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lirivent toute leur vie des alimens les plus &J 
lutaires , comme fi on ne pouvait plaire à Dieu 
que par un mauvais régime. Les autres fe met- 
tent au cou un carcan , dont quelquefois ils (e . 
rendent très dignes 5 ils s'enfoncent des doux 
dans les cuiiTes , comme fi leurs cuiiTes étaient 
des planches s .le peuple les fuit en foule. Si 
un Roi donne quelque édit qui leur déplait , ils 
vous difent. froidement que cet édit ne fe trou-, 
ve pas dans le commentaire du Dieu Fo , & 
qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hom- 
mes. Comment remédier à une maladie po- 
pulaire fi extravagante , & fi dangereufe ? Vous^ 
favez que la tolérance eft le principe du gou- 
vernement de la Chine, & de tous ceux de l'A-^ 
fie : mais cette indulgence n'eft-elle pas bien 
funefte , quand elle expofe un Empire à être 
bouleverfc pour des opinions fanatiques ? 

C u-s u. 

Que le Chang-ti me préferve de vouloir, 
éteindre en vous cet efprit de tolérance , cette 
vertu fi rcfpedable , qui eft aux ameâ ce que 
la permiffion de manger eft aux corps. La loi 
naturelle permet à chacun de croire ce qu'il 
veut , comme de fe nourrir de ce qu'il veut. 
Un médecin n'a pas le droit de tuer fes mala- 
des parce qu'ils n'auront pas obfervé la diète 
quHl leur a prefcrite. Un Prince n'a pas le 
droit de faire pendre ceux de fes fujets qui n'au^ 
ront pas penfé comme luij mais il a le droit 
d'empêcher les troubles 5 & s'il eft fage, il lui 

S^ très aifé de déraciner los fuperftitions. Vousi 
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lavez ce qui arriva à Daon , lîxiéme Roi de la 
Caldée , il y a quelques quatre mille ans ? 

K o u. 

Non , je n'en fais rien , tous me feries 
plaiûr de me l'apprendre. 

C u -s u. 

Les prêtres Caldéens s'étaient avifes d'ado^ 
rer les brochets de l'Euphrate. Ils prétendaienB 
qu'un fameux brochet nommé 0<iMnc/leur avait 
autrefois appris la théologie , que ce brochée 
était immortel , qu'il avait trois pieds de long} 
& un petit croiflant fur la quelle. C'était pac 
reTpetft pour cet Oannès , qu'il était défendu de 
manger du brochet. It s'éleva une grande ifit 
pute entre les théologiens , pour favoir G le 
brochet Oannès était laite , ou œuvé. Les deux 
partis s'excommunièrent réciproquement , & on 
en vint plufieucs fois aux mains. Voici com- 
me le Roi Daon s'y prit pour faire cefler ce 
défordre. 

n commanda un jeûne rigoureux de trois 
jours aux deux partis ; après quoi il fît venir les 
partifans du bro6het aux œufs , qui alliltèrent à 
îbn dîner j il fe fit apporter un bfochet de trois 
pieds , auquel on avait mis un petit croiflant 
fur la queue. Eft-ce là votre Dieu ï' dit-ïl aux 
dodeurs ; Oui , fire , lui répondirent-iis , car il 
a un croiflant fur la queilc. Le Roi comma 
qu'on ouvrît le brochet , qui avait la plus 1 
laite du monde; Vous voyez bien , dit-il , 
ce n'cll pas là votre Dieu , puirqu'il eft li 



.,. ! 

& le brochet fut mangé par le Roi & par (êp 
fatrapes , au grand contentement des théolo- h 
giens des œufs , qui voyaient qu^on avait fri le % 
Dieu de leurs adverfaires. • 

On envoya chercher auflî-tôt les doAeurs du 
parti contraire : on leur montra un Dieu de 
trois pieds qui avait des œufs & un croiflant 
fur la queue ^ ils apurèrent que c^était là le 
Dieu Ocmnès , & qu'il était laite ^ il fut fri 
comme l'autre , &. reconnu œuvé. Alors les 
deux partis étant également fots , & n'a}rant pas 
déjeuné , le bon Roi Daon leur dit qu'il n'avait 
que des brochets à leur donner pour leur diner : 
ils en mangèrent goulûment , foit œuvés , foit 
laites. La guerre civile finit, chacun bénit le 
bon Roi Daon ; & les citoyens depuis ce tems 

' firent fervir à leur diner tant de brochets qu'ils 
voulurent. 

K o u. 
J'aime fort le Roi Daon , & je promets bien 
de l'imiter à la première occafion qui s'ofïrira* 
J'empêcherai toujours autant que je le poitorai 
( fans faire violence à perfonne ) qu'on adore 
des Fo , & des brochets. 

Je fais que dans le Pëgu & dans le Ton- 
quin il y a de petits dieux & de petits tala- 
poins qui font defcendre la lune dans le dé- 
cours , & qui prédifent clairement l'avenir ; 
c'eft-à-dire, qui voyent clairement ce qui n'eft 
pas , car l'avenir n'eft point. J'empêcherai au- 
tant que je le pourrai que les talapoins ne 
viennent chez moi prendre le futur pour le 

.ptéfent Sç &ire defcendre la lune» 



Catéchisme Chinois, xt^ 

* Quelle pitié qu'il y ait des fedes qui aillenf; 
ide ville en ville débiter leurs rêveries , comme 
des charlatans qui vendent leurs drogue^ ! queU 
le honte pour TeTprit humain que de petites 
nations penfent que la vérité n'eft que pour eU 
les , & que le vafte Empire de la Chine eft \u 
vré à Terreur ! L'Etre étemel ne ferait-il que It 
Dieu de Pile Formofe ou^e Tîle Bornéo ? A- 
bandonnerait-il le refte de Punivers ? Mon cher 
Cu-fu , il eft le père de tous l^s hommes ; il 
permet à tous de manger du brochet; le plut 
digne hommage qu'on puiâe lui rendre eft d'è* 
tre vei^cueûx j un cœur pur eft le plus beau da 
tous fes temples , comme difait le grand Em« 
pereur Hiao. 

CI N HUIEME ENTRETIEN. 

C u-s u. 

Puifque vous aimez la vertu , comment la pr^' 
tiquerez-vous quand vous ferez Roi ? 

K o u. 

En n'étant in jufte ni envers mes voifins , ni 
envers mes peuples. 

C u . s u. 

Ce n'eft pas aflez de ne point faire de mal ; 
vous ferez du bien » vous nourrirez les pauvres 
en les occupant à des travaux utiles , & von 
pas ven dotant la fainéantife. Vous embellirez 
les grands, chemins , vous creuferez des canaux , 
vtus élèverez des édifices publics , vous ei}« 

H 4 
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cauragerez tous les arts , vous récompenlères 
le mérite en tout genre , vous pardonnerez les 
&uces involontaires* 

K o u. 

Ceft ce que j'appelle n'être point injufte i 
ce fonts là autant de devoirs. 

C U-8 V. 

Vous penfez en véritable Roi 5 mais il y a le 
Roi & rhomme , la vie publique , & la vie prû 
vée. Vous allez bientôt vous marier , com- 
bien comptez- vous avoir de femmes ? 

K o if . 

Mais je crois qu'une douzaine me fuifira ; 
un plus grand nombre pourrait me dérober un 
tems deftiné aux af&ires. Je n'aime point 
ces Rois qui ont des trois cent femmes , & 
4es fept cent concubines , & des milliers d'eu- 
nuques pour les fervir. Cette manie des eunu- 
ques me parait furtout un trop grand outrage à 
la nature humaine. Je pardonne tout au plus 
qu'on chaponne des coqs , ils en font meilleurs 
à manger , mais on n'a point encor fait met- 
tre d'eunuques à la broche. Â quoi fert leur 
mutilation ? Le Dalai-Lama en a cinquante 
pour chanter dans, fa pagode. Je voudrais bien 
lavoir fi le Chang-ti fe plait beaucoup à en- 
tendre les voix claires de ces chiquante hon- 
gres? V 

Je trouve encor très ridicule qu'il y ait des 
Ibonzes qui ne fç marient point j ils fç vantent 
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cfètre plus fages que les autres Chinois : eh 
hien , qu^ils faflent donc des enfàns fages. 
Voilà une plaifante manière d'honorer le Chang. 
ti que de le priver d'adorateurs ! Voilà uno 
lîngulière façon de fervir le genre humain que 
de donner l'exemple d'anéantir le genre hu* 
main ! Le bon petit Lama (^) nommé Stelca ifanê 
Erepi , voulait dire que tout prêtre devait faire 
k plus J^ enfant qtC il pourrait 5 il prêchait d'exem- 
ple , & a été fort utile en fon tems. Pour moi > 
je marierai tous les Lamas & bonzes , & La« 
laeflès & bonzeilès qui auront de la vocation 
pour ce faint œuvre ^ ils en feront certainement 
meilleurs citoyens , & je croirai faire en cela 
un grand bien au royaume de Lou. 

C u • s u. 

Oh ! le bon prince que nous aurons là ! 
Vous me faites pleurer de joye. Vous ne vous 
contenterez pas d'avoir des femmes & des fujets i , 
car enfin , on ne peut pas pafler fa journée à 
faire des édits & des enfans , vous aurez fans 
doute des amis. 

K o u. 

J'en ai déjà , & de bons , qui m'avcrtiflènt 
de me^ défauts ; je me donne la liberté de re^ 
prendre les leurs > ils me confolent 9 & je les 
confole j l'aniité eft le baume de la vie , il vaut 
mieux que celui du chymifte Erueil , & même 

( * ) Stelca ifant Erepi , fignific en Chinois , l'Mc 
Caficl de Saint Pierre. 



%st Catéchisme Chinois-; 

que les fachcts du grand Hanourd. Je fuis étoile 
lié qu'on n'ait pas fait de Taraitlé un précepte 
de religion j j'ai envie de l'inférer dans notre 
litael. 

C u-s u. 

Gardez- vous- en bien , l'amitié eft aflêz fa«^ 
erée d'elle-mètne , ne la commsuidez jamais. ^ il 
£tut qoe le coeur foit libre , & puis , (i vous 
feifiez de l'amitié un précepte , un myftère , 
un rite , une cérémonie , il y aurait mille botiw 
tes qui en prêchant & efi écrivant leurs rêve- 
ries , rendraient l'amitié ridicule , il ne &ut pa» 
rexpofer à cette profanation. 

Mai^ comment en uferez-vous avec vos eti- 
nemis ? G>nfutzée recommande en vingt en- 
droits de les aimer j cela ne vous paraît-il p?is 
un peu difficile ? 

K o u. 

Aimer fes ennemis ! Eh mon Dieu » liea 
n'eft û commun. 

C u-s u- 

G>mment l'entendez-vous ? 

Mais comme il faut , je croîs , l'entendre. 
Jai fait l'apprentiflEige de la guerre fous le prin- 
ce de Décon contre le prince du Vis-Bnink : 
dès qu'un (*) de nos ennemis était blefle & 

( * ) Cèft une chofe remarquable , qu'en retournant 
Décon & Vis-'Brunk , qui font des noms Chinois , on 
retrouve Condé Si Brunfwik , tant les grands*ho0iBifS 
font célèbres dans tonte la terre. 
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toml^ait entre nos mains , nous avions fom de 
lui comme s'il eàt été notre frère , iious avons 
fo^vent donné notre propre lit à nos ennemis 
blefles & prifonniers , & nous avons couché 
auprès d'eux fur des peaux de tigres étendues 
à terre i nous les avons fervis nous-mêmes ; que 
voulez - vous de plus ? que nous les aimions 
comme on aime fa maitreâe ? 

C u-s u. 

Je fuis très édifié de tout ce que vous me 
dites , & je voudrais que toute s les nations 
vous entendirent. Car on m'aflure qu'il y a 
des peuples aflèz impertinens pour ofer dire 
que nous ne connaiâbns pas la vraye vertu, 
que nos bonnes aâions ne font que des péchés 
fplendides , que nous avons befoin des leçons 
de leurs talapoins pour nous faire de bons 
principes. Hélas les malheureux ! ce n'eft que 
d'Ucr qu'ils favent lire & écrire , & ils prctcn- 
dent enfeigner leurs maîtres ! 

SIXIEME ENTRETIEN. 

C u - s u. 

V Je ne vous répéterai pas tous les lieux com« 
muns qu'on débite parmi nous depuis cinq 
ou fîx mille ans fur toutes les vertus. Il y en a 
qui ne font que poifr nous-mêmes , comme la 
prudence pour conduire nos âmes , la tempé- 
rance pour gouverner nos corps ; ce font des 
préceptes de politique & de fanté. Les vérita» 
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blés vertus font celles qui fo^t utiles à la 
ciété , comme la fidélité , la magnanimité » la 
. bienfai£mce , la tolérance &c. Grâce au ciel » 
il n'y a point» de vieille qui tf cnfeigne parmi 
nous toutes ces vertus à ks petits /en&ns 9 c^eft 
le rudiment de notre jeune& au village comme 
•à la ville i mais il y a une grande verm qm 
commence à être de peu d'u&ge , & j'en fuis 
Éehé. 

K o u. 

Quelle eft-cUe ? nommez la vite , je tâcherai 
ée la ranimer. 

C u-s u. 

Cefl; rhofpitalité , cette vertu fi fociale , ce 
lien facré des hommes commence à fe relâchée 
depuis que nous avons des cabarets. Cette per- 
nicieufe inftitution nous eft venue , à ce qu'oa 
dit , de certains &uvages d'Occident. Ces mi- 
férables apparemment n'ont point de maifon 
pour accueillir les voyageurs. Quel plaifîr de 
recevoir dans la grande ville dç Lou , dans la 
belle place Honchan , dans ma maifon IQ , ua 
généreux étranger qui arrive de Samarcande 5 
pour qui je deviens dès ce moment un hom« 
me facré , & qui efl: obligé par toutes les lois 
divines & humaines de me recevoir chez lui 
quand je voyagerai en Tartarie , & d'être mon 
ami intime ! 

Les fauvages dont je vous parle ne reçoi- 
vent les étrangers que pour de l'argent dans des 
cabanes dégoûtantes , ils vendent cher cet ac- 
cueil in&me > & avec cela . î'entends dire qus 
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ces pauvres geas fe croyent au-deilus de nous » 
qu^ils fe vantent d'avoir une morale pli^s pure. 
Bs prétendent que leurs prédicateurs prêchent 
mieux que ConAitzée , qus'enfin , c'eft à eux de 
nous eùfeigner la juftice , parce qu'ils vendent 
de mauvais vin fur les grands cnemins , que 
leurs femmes vont comme des folles dans les 
rués , & qu'elles danient pendant que les nôtres 
cultivent des vers à foye. 

K o u. 

Je trouve l'hofpitalité fort bonne , je l'exelL 
ce avec plaiGr , mais je crains l'abus. H y a 
des gens, vers le grand Thibet qui font fort 
mal logés , qui aiment à courir , & qui voya- 
geraient pour rien d'un bout du monde à l'au. 
tre 5 & quand vous irez au grand Thibet , 
jouir chez eux du droit de l'hofpitalité , vous 
ne trouverez ni lit , ni pot au feu s cela peut 
dégoûter de la politefle* 

C u-s u. 

L'inconvénient eft petit , il eft aifé 4'y re- 
médier en ne recevant que des perfonnes bien 
recommandées* Il n'y a point de vertu qui 
n'ait fes dangers , & c'eft parce qu'elles en ont 
qu'il eft beau de les èmbraflcr. 

Que notre Confutzée eft fage & faint ! il 
n'eft aucune vertu qu'il n'infpire ; le bonheur 
des hommes eft attaché à chacune de fes fen- 
tences : en voici une qui me revient dans la 
mémoire , c'eft la cinquante-trcrifiéme. 

Reconnai les bienfaits far dçs bienfaits > ^ ne 
U yenge jmais des injures. 
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Quelle maxime , quelle loi les peuples <f^ 
rOccidcnt pourraient-ils oppofer à une morale 
jG pure ? en combien d'endroits. Confutzée ré- 
commande-t-il l'humilité ? fi on pratiquait cet- 
te vertu , il n'y aurait jamais de querelles ïvet 
la terre. 

J'ai lu tout ce que Confutzée & les lage*; 
des fiécles antérieurs ont écrit fur l'humilité j 
mftis il me femble qu'ils n'en ont jamais don* 
ne une définition aflèz exade j il y a p^u d*hu- 
milité peut-être à ofer les reprendre ; mais j'àî 
au momâ Phumilité d'avouer que je ne les aF 
pas entendus. Dites-moi ce que vous en. penfe2 T 

C u-s u. 

Tobéirai humblement Je crok que l'humî-» 
fite eft la modeftic de l'amç y car la modeftie^ 
^extérieure n'eft que la civilité. L'humilité ner 
peut pas confiner à fe nier à foi-mème la fu- 
périorité qu'on peut avoir acquifè fur un au- 
tre. Un bon médecin ne peut fe diflimulec 
qu'il en fait davantage que fon malade en è^ 
Ure. Celui qui enfeigne l'aftronomie doit sV 
vouer qu'il eft plus lavant que fes difciples ^ 
il Ile peut s'empêcher de le croire , m^is il ne 
doit pas s'en faire accroire. L'humilité n'eft pa* 
l'abjcftion ^ elle eft le corredif de l'amour-pro- 
pre , comme la modeftie eft le correélif de l'or-r 
gueil. 

Ko w* 
£h bien , c'eft dans Teacer^icie de toutes c^ 
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vertvs * & dans le culte d'un Dieu limple & unî- 
verfèl , que je veux vivre , loin des chunères des 
fophiftes , & des illulîons des faux prophètes. 
L'amour du prochain fera ma vertu fur le trô- 
ne , & l'amour de Dieu ma religion. Je mé- 
priferai le Dieu Fo , & Laotzée , & Vitfnoa 
qui s'eft incarné tant de lois chez les Indiens, 
& Sammonocodom -qui defcendit du ciel pow 
Tenir joUer au cerf-volant chez les Siamois , 8c 
les Garnis qui arrivèrent de la Lune au Japon. 
Malheur à un peuple z3sx imbécille & aÂs 
barbare pour penfer qu'il y a un Dieu pour là 
feule province : c'eiï un blafphème. Quoi ? la 
lumière du foleil éclaire tous les yeux , & la lu< 
mière de Dieu n'éclairerait qu'une petite Se 
chétive nation dans un coin de ce globe ! quelle 
horreur ! & quelle fotife ! La Divinité parle au 
cœur de tous les hommes , Se les liens de U 
charité doivent les unû: d'un bout de l'univeis 
à l'autre. 

C u -s u. 

O fage Kou ! vous avez parlé comme un 
'hqmme infpiré par te Chang-ti même i vous {&. 
rez un digne Prince. J'ai été votre doâeur , & 
vous êtes devenu le nûen. 
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A & I s T O K. 

EH bien , mon cher Téodme , vous all«r 
donc être Curé de campagne ? 

T £ O T I M £. 

Oui f on me donne une petite paroi£& , & 
yé Taime mieux qu'une grande^ Je n'ai qu'une 
portion limitée d'intelligence & d'iâivité ; jt 
ne pourais certainement pas diriger fbixante & 
dix milles âmes , att^idu que je n'en ai qu'une ; 
& j'ai toujours admiré la conâance de ceux 
qui fe font chargés de ces diftriâs immei^s. 
Je ne me fens pas capable d'une tdle admi«i 
niftration s un grand troupeau m'effiraye , mais 
je pourrai &ire quelque hi^i.à un petit. J^ 
étudié aâèz de jurifprudence pour empêdier, 
autant que je le pourcat, mes pauvres paroiC- 
iiens de fe ruiner en procès. Je fais afllz de 
conhâiflance de l'agriculture pour leur dontaer 
quelquefois des conièÙs utiles. Le Seigiieiir 
du lieu & la femme font d'honnêtes gem qui 
ne font point dévots , & qui m'aideront à Eu- 
re du bien. Je me flatte que je vivrai ^Skz 
heureux , & qu'on ne fera pas malheureux 
avec moL 

A R I s T o y. 

N'êtes- vous pas fiché de n'avoir point de 
femmes ? ce ferait une grande confolatioiT; il 
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&rah doux après avoir prôné • chanté , coti* 
fefle , communié , batifé , enterré , de trouver 
dans fon logis une femme douce, agréable 8c 
honnête , qui aurait foin de votre linge & do 
votre perfonne , qui vous égayerait dans la 
{ànté , qui vous foignerait dans la maladie , qui 
vous fei'ait de jolis enfans , dont la bonne édu^ 
cation fèrûit utile à TEtat. Je vous plains vous 
qui fervez les hommes , d'être prive d'une con<« 
folation lî néceffidre aux hommes. 

T B O T I M E* 

Uéglife Grecque a grand foin d'encouragé 
le$ Curés au mariage s Péglife Anglicane & les 
Proteftans ont la même fagefle^ l'ëgiife Lad^ 
ne a une (agefle contraire ; il faut m'y fou* 
mettre. Peut-être aujoiurd'hui que l'efprit phî^ 
lofophique a fait tant de progrés , un concile 
ferait des loix plus favorables à l'humanité que 
le concile de Trente; mais en attendant 5 J6 
dois me conformer aux loix préfentes ; il en 
coûte beaucoup , je le &is , ma!s tant de gens 
qui valaient mieux que moi s'y font foumis » 
que je ne dois pas murmurer. . 

A R I s t o N. 

Votis êtes favant , & vous aveï une élou 
quence fage ; comment comptez- vous prêcher 
devant des gens de campagne ? 

T B o t I M kv 

Comme je prêcherais devant les Rois; je pai;^ 
tenu , toujours de morale » & jamatf de contra? 
U mon ^ct t9^^ I 
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Ycrfe;. Dieu mepréferve d'approfondîr la gra^e 
concomitante , la grâce efficace « à laquelle on 
réfifte , la fuffirante qui ne fuffit pas j d'exami- 
lier fi les anges qui mangèrerit avec Abraham & 
avec Loth avaient un corps , ou sHls firent fem* 
jblant de manger ^ il y a mille chofes que mon 
auditoire n'entendrait pas , ni moi non plus. Je 
tâcherai de faire des gens de bien , & de Tëtre , 
mais je ne ferai point de théologiens , & je le 
ftrai le moins /que je pourrai. 

A R I s T ô K. 

O le bon curé ! Je veux acheter une maifoti 
de campagne dans votre paroifTe. Difes-moi , 
je vous prie , comment vous en uferez dans la 
^nfeiSon? 

T E 6 T I M E. 

La con&flîon eft une chofe excellente, un 
&ei;i aux crimes , inventé dans Tantiquité la 

S lus reculée j on fe confeilait dans la célébra^ 
ion de tous les anciens myftères $ nous avons 
îpiité & fànâifié cette fa^e pratique } elle eft 
très bonne pour, engager les cœurs uldérés de 
haine à pardonner ^ & pour faire rendre par les 
petits voleurs ce qu'ils peuvent avoir dérobé à 
leur prochain Elle a quelques inconvéniens. 
-S. y a beaucoup de confeâèurs indifcrets j fur« 
tout parmi les moines , qui apprennent queU 
quefois plus de fotifes aux filles que tous les 

Jarqons d'un village ne pourrdent leur en faire, 
^pint; 4^ détails dans h confèffion ; ce n'eft 
Ji9y^ ^m 'mmosBmic» îwidique r c'eQ; Taveu 
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de les fautes qu'un pécheur fait à l'Etre fuprê- 
me entre les mains d'un autre pécheur qui va 
s'accufer^ fon tour- Cet aveu falutaire n'eft 
point fait pour contenter la curiofité d'un 
homme. 

A R 1 s T o N- 

Et des excommunications , en uferez-vous ? 

T E O T I M E. 

Non ; il y a des rituels où l'on exconimunîe 
les fauterelles , les forciers & les comédiens. Je 
n'interdirai poini: l'entrée de l'Eglife aux faute- 
relles , attendu qu'elles n^ vont jamais. Je n'ex- 
communierai point les forciers , parce qu'il n'y 
a point de forciers : & à l'égard des comé* 
diens , comme ils font perifionnés par le Roi, 
& autorifés par le magîftrat , je me garderai, 
bien de les diffamer. Je vous avouerai même 
comme à mon ami j que j'ai du goût pour la, 
comédie , quand elle ne choque point les 
mœurs. J'aime pafîîonnément le Mifantrope, 
Athalie & d'autres pièces , qui me parailTent 
des écoles de vertu & de bîenféance. Le Sei- 
gneur de mon village fait jouer dans foti châ- 
teau quelques-unes de ces pièces , par de jeu- 
nes perfonnes qui ont du talent : ces repréfen- 
tations infpirent la vertu par l'attrait dii plaifir^ 
elles forment le goût, elles apprennent à bien 
parleir & à bien prononcer. Je ne vois rien là 
que de très innocent , & même de très utile j 
je compte bien afiîfter à ces fpeélacles pour mon 
inflxuâdon , mais dans xme loge grillée, pour m 
pomt fcandaUIèr les Êûbles.. t 

I a 
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A R 1 s t O K. 

Plus vous tae découvrez vos fentimiens 9 & 
plus j'ai ciivie de devenir votre paroiffien. Il y 
à uii point Bien important qui m'embarraflè. 
Comment ferez-vous pour empêcher les pay- 
fans de s'enyvrer les jours de fêtes ? c'eil là 
kur grande manière de les célébrer. Vous voyesc 
les uns accablés d'un poifon liquide, la tète 
penchée vers les genoux, les mains pendantes, 
ne voyant point , n'entendant rien , réduits à 
un état fort au deiTous de celui des brutes , re- 
conduits chez eux en chancelant par leurs fem« 
mes éplorées , incapables de travail le lende* 
main , fouvent malades & abrutis pour le refte 
de leur vie. Vous en voyez d'autres devenus 
forieux par le vin , • exciter des querelles (an- 

flantes , &apper & être frappés , & quelquefois 
nir par le meurtre ces Icènes afireufes , qui 
font la honte de l'efpèce humaine ; il le faut 
avouer , l'Etat perd plus de fujets par les fêtes 
que par les batailles y comment pourez-vous di« 
minuer dans votre paroifle un abus fi exé« 
crable ? . 

T E o T I M E. 

Mon parti efl: pris ; je leur permettrai, je les 
preflerai même de cultiver leurs champs les 
jours de fêtes après le fervice divin que je ferai 
de très bonne heure. C'eft l'oifivete de la fe« 
rie qui les conduit au cabaret. Les jours ou- 
vrables ne font point les jours de la débauche 
& du meurtre. Le travail modéré contribue à 
la ianté du corps & à cellf de l'amie : de plus ^ 
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9t travail eft néoeflàke à l'Etat Suppofons 
cinq millions d'hommes qui font par jour pous 
dix fous d'ouvrage l'un portant l'autre , & ce 
compte eft bien modéré ; vous rendez ces cinq 
millions d'hommes inutiles trente jours de l'an* 
née. C'eft donc trente fois cinq millions dp 
pièces de dix fous que l'Etat perd en main d'œu* 
vre. Or certainement , Dieu n'a jamais or« 
donnée ni cette perte, ni l'yvrognerie. 

A K i s T o N. 

Ainfi vous concilierez la prière & le travail i 
Dieu ordonne l'un & l'autre. Vous fervirez 
Dieu & le prochain s mais dans les difputes eo- 
déiiaftiques , quel parti prendrez-vous ? 

T » o T IM E. 

Aucun. On ne difpute jamais fur la vertu ; 
parce qu'elle vient de Dieu : on fe querelle fur 
des opinions qui viennent des hommes. 

A R 1 s X o N. 

Oh le bon curé ! le bon curé ! 
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CATECHISME DU JAPONOIS. 

y' 

L* I N D I E N* 

ESt>il vrai qu'autrefois les Japonois ne £u 
valent pas faire la cuifîne , qu'ils avaient 
fournis leur royaume au grand Lama , que ce 
grand Lama décidait fouveraine^ent de leur 
^oire & de leur manger , qu'il envoyait chez 
vous de cems en tems un petit Lama , lequel 
ven^t recueillir les tributs , & qu'il vous doiu 
jiait en échange un figne de protection , &it 
avec les deux premiers doigts & le pouoe ? 

LeJaponois. 

Hélas ! rien n'eft plus vrai Figurez- vous mê-' 
me que toutes les places de Canufi (-* ) qui 
{ont les grands cuifinier^ de notre Ile , étaient 
dcmnées par le Lama , & n'étaient pas données 
pour l'amour de Dieu. De plus, chaque mai« 
ion de nos (eculiers payait une once d'argent 
par an à ce grand cuifinier du Thibet U ne 
nous accordait pour tout dédommagement que 
des petits plats d'aâez mauvais goût qu'on ap« 
pelle des refles. Et quand il lui prenait quel- 
que fkntaifie nouvelle , comme de faire la guer- 
re aux peuples du Tangut , il levait chez nous 
de nouveaux fubfides. Notre nation fe plaî- 
gnit {buvent , mais fans aucun fruit j & même 
^aque plainte finiflait par payer un peu davan^ 

(f ) Les Cmiifi iom lç$ anciens prêtres da lapoiW 
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tskge. .Ex3&n L'amour qui Ëdt tout pour le mieux ,, 
nous délivra de cette tervitude. Un de nos Ênw 
pereurs fe brouilla avec^ le grand Lama pour 
une femmes mais il &ut avouer que ceux qui 
nous fervïrent le plus dans cette afifaire fiiirent 
nos Cànufî , autrement Pauxcofpic > ( * ) c'eft 
à eux que nous avons ToUig^tion d'avoir fe- 
coué le joug , & voici comment. 

Le grand Lama avait une plaifante manie ; 
il croyait avoir^ toûjputs raifon i notre Daïd 
& nos Canufi voulurent'^âvoir du moins ratfbfr 
quelques- fois. Le grand. Lamàtsou va cette' pré- 
tention ablùrde « nos CanuH n^'en .démordirei«g 
point , & ils rompirent pour jamais avec im* - 

* L' I K D I E N. 

Eh bien 5 depuis ce tems-là vous avez etç 
fans douce heureux & tranquilles? ' ' :. 

L B J A P O N D I s. 

Point du tout , nous nous fomnies perfécutés» 
déchires ., dévorés pendant près de deux fîéçles. 
Nos Cauulî Voulaient en vain avoir raiFon ,• il 
n'y a que cent ans qu'ils font raifonnablés. 
Auili , depuis^ ce tems-là pouvqns^nous hardi* 
ment nous regarder comme une des iiations 

des plus heureufes de la terre. 

• • ■ 

l' Indien. 

► Comment pouvez-vous jouïr d'un tel bon- 
heur , s'il eft vrai ce qu'on m'a dit que vous 

( * ) PmxcofpU i anagramme SEpifcopaux* 
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ayez douze facftîoiis de cuifîne dans Totre Eti^ 
pire? vous devez avoir douze guerres civiles 
par ah. 

LE Japonois. 

Pourquoi ? s'il y a douze traiteur? dont cha^' 
cun ait une recette diâférente , faudra-t-il pour 
cela fe couper la gorge au lieu de diner ? au 
contraire , chacun fera bonne chère à fa façon 
chez le cuifînier qui lui agréera davantage. 

L' I N D I E N. 

Il ^efl: vrai qu'on ne doit point difputer des 
%oûts 3 mais on en dilpute , & la querelle s'é* 
chaufïè. 

L B J A P O N O I s. 

Après qu'on a difputé bien . longtems , & 
'qtfon a vu que toutes ces qu«relles n'appre- 
naient aux hommes qu'à fe nuire, on prend en* 
fin le parti de fe tolérer mutuellement , & c'eft 
{ans contredit ce qu'il y a de mieux à faire. 

l' I N p I E K. 

Et qui font , s'il vous plait , ces traiteurs qui 
partagent votre nation dans l'art de boire & de 
manger ? 

h E Japonois. 

n y a premièrement les Breuxch , (*) qui ne 
vous donneront jamais de boudin ni de lard; 
ils fotlt attaches à l'ancienne cuifîne ; ils aime-^ 
iraient mieux mourir que de piquer un poulet $ 
d'ailleurs , grands calculateurs s & s'il y a une 

(* ) On voit affez que les Br^ttxJi hnt les Hihnux^ 
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once d'argent à partager entte eux & les onze 
Btitres oiifîniers , ils en prennent d'abord la 
moitié pour eux , & le refte eft pour ceux qui 
fàvent le mieux compter. 

L' I N D I E N. 

Je crois que vous ne foupez guères avec ces 
|[ens-là ? 

LE JaPQKOIS. 

Non; il y a enfuite les Pifpates , qui cer- 
tains jours de chaque femaine , & même pendant 
un tems confidérable de l'année, aimeraient 
cent fois mieux manger pour cent écus de 
turbots , de truites , de foies , de fàumons , 
d'efturgeons , que de fe nourrir d'une blan^ 
quette de veau , qui ne reviendrait pas à qua- 
tre fous. 

Pour nous autres Canufi , nous aimons fort 
le bœuf, & une certaine pâtiflèrie qu'on ap« 
pelle en Japonois du pudding. Au refte , tout 
le monde convient que nos cuifiniers font in« 
animent plus fâvans que ceux des Pifpates. 
Perfonne n'a plus aprofondi que nous le Ga- 
rum des Romains , n'a mieux connu les oignons 
de r^cienne Egypte , la pâte de fauterelles 
^es premiers Arabes , la chair de cheval des 
Tàrtares , & il y a toujours quelque chofe à 
apprendre-dans les livres des Canufi , qu'on ap- 
pelle communément Pauxcolpie. 

Je ne vous parlerai point de ceux qui ne 
mangent qu'à la Terluh , ni de ceux qui tien- 
nent pour le régime de Vincal, ni des Batifta* 
lies , ni des autres , mais les Quekars méritent 



*38 Catéchisme du Japokois. 

une attention particulière. Ce fontkles (êuls 
eonvives que je n'aye jamais vu s'eny vrer & ji** 
ren Ils font très difficiles à tromper , mais 
ne vous tromperont jamais. Il femble que 
loi d'aimer fon prochain comme foi-mème n^ait 
été faite que pour ces gens4à ; car en vérité > 
comment un bon Japonois peut-il fe vanter 
d'aimer fon prochain comme lui-même , quand 
il va pour quelque argent lui tirer une balle d© 
plomb dans la cervelle , ou l'égorger avec uti 
crifs large de quatre doigts , le tout en &onis 
de bandière ? il s'expofe lui-même à être égprt- 
gé , & à recevoir des balles de plomb i ainfi » 
on peut dire avec bien plus de vérité , qu^il 
hait fon prochain comme lui même. Les Que- 
kars n'ont jamais eu cette frénéfie i ils dij&nt 
que les pauvres humains font des cruches d'$H> 
gile faites pwr dur$r très peu ^ & que ce n'eft 
pas la peine qu'elles aillent de gayeté dt 
cœur fe brifer les unes contre les autres. 

Je vous avoue que fi je n'étais pas Canufi , je 
ne haïrais pa3 d'être Q^ekar. Vous m'avoue* 
rez qu'il n'y a pas moyen de fe quereller avec 
des cuifiniers fi pacifiques. Il y en a d'autres 
en très grand nombre qu'on appelle Dieftes ; 
ceux là donnent à diner à tout le monde indit 
féremment , & vous êtes libre chez eux de 
manger tout ce qui vous plait , lardé, bardé» 
fans lard , fans barde , aux œufs , à Thuile 9 
perdrix , feumon , vin gris , vin rouge , tout 
cela leur eft indifférent , pourvu que vous faÇ* 
fiez quelque prière à Dieu avant ou après ]» 
diner » & même fimplement avant le déjeuner > 
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& que vous foyez honnêtes gens , ils riront 
avec vous aux dépends du grand Lama , à qin 
cela ne fera nul mal ^ & aux dépends de Ter. 
luh & de Vincal, 8c de Memnon , &c. il eft 
bon ieulement que nos Dieftes avottent que nos 
Canuiî font très fa vans en cuifine , & que fur- 
tout ils ne parlent jamais de retrancher nos ren^ 
tes5alors nous vivrons très paifiblement ehfemble. 

l' I N D I E N. 

Mais enfin,, il faut qu'il y ait une cuifinç 
dominante , la cuidne du Roi, 

LE JaPONOIS. 

Je Tavoùe j mais quand le Roi du Japon a 
(ait bonne chère , U doit être de bonne hu- 
ineur , il ne doit pas empêcher fes bons fu« 
jets de digérer. '^ 

lM N D I B N. 

Mais fi des entêtés veulent manger M nez 
du Roi des ^uciffes pour lefquellesr lé Rot au- 
ra de Taverfion, s'il s'alfemblent ^atre ou 
cinq mille armés de grils pour faire cuire leurs 
faucifles , s'ils infultent ceux qui n'en man^ 
gent point î :) . . 

L R Japonoi ^i 

Alors il faut les punir comme des yVirbgnes 
qui troublent le repos des citoyens. Nous a- 
yoiis pourvu à ce danger. H n'y a que ceux 
qui mangent à la royale qui foient fufcepti* 
mes des dignités de l'Etat. .Tous les autres 
peuvent dîner à leur fkntaifie , mais ils font ex« 
dus des charges. Les ^attroupemens font fou« 
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▼erainement défendus , & punis fiir le champ^ 
fans rémiflîon , toutes les querelles à table font 
réprimées foigneufement , félon le précepte de 
notée grand cuifinier Japonois , qui a écrit 
dans la langue facrée, Suti rahOi eus fiacy natis 
in\ ufum Utitidt fciphis pugnare tractsm efi ; ce 
qui veut dire , Le diner eft fait pour une joye 
recueillie & honnête , & il ne &ut pas fè jet- 
ter les verres à ta tète. 

Avec ces maximes nous vivons heureufement 
chez nous ; notre liberté eft affermie fous nos 
Taicofema \ nos richefles augmentent ; nous 
avons deux cent jonques de ligne , & noue 
fommes la terreur de nos voifîns« 

L* I N D I E N. 

Pourquoi donc le bon verfîficateur Recîna» 
fils de ce poète Indien Recina , (*) fi tendre , fi 
exaA , fi harmonieux > fi éloquent , a-t-il dit 
dans un ouvrage didadique en rimes , intitu* 
lé la grâce , & non les grâces , 

Le Japon où jadis brilla taat de lumière ; 
N'cft plas qu'un trifte amas de folles vidons! 

L B J A F O N O I S. 

Le Recina dont vous me parlez eft lui-mè- 
me un grand vifionnaire. Ce pauvre Indien 
ignore-t-il que nous lui avons emeigné ce quç 
c'eft que la lumière ? que fi on connaît aujour- 
d'hui dans rinde la véritable route des pkmètef » 
c'eft à nous qu'on en eft redevable ? que nous 

(*) Racine y probablement , Louis Racim ^ fils do 
Fadiaûrable Racine* 
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feuls avons enfeigné aux hommes les loix pri« 
mitives de la nature , & le calcul de l'infi^ 
ni ? que s'il faut defcendre à des chofes qui 
font d'un ufage plus commun, les gens de 
Ion pays n^ont appris que de nous à feire de^ 
jonques , dans les proportions mathématiques? 
qu'ils nous doivent jufqu'aux chaufles appeU 
lées les bas au métier , dont ils couvrent îburs 
jambes ? Serait-il poflible qu'ayant inventé tant 
de chofes admirables ou utiles ,*nous ne fuC^ 
lions que des fous ? & qu'une homme qui a mis 
en vers les rêveries des autres fôt le feul (âge î 
Qu'il nous laifle &ire iiotre cuifine, & qu'il 
Me , s'il veut, des vers fiir des fujets plus 
poétiques. Q^) 

L* I N D I E N- 

Que voulez-vous ? il a les préjugés de fon 
pays , ceux de fon parti , & les fîens propres. 

LE Japonois. 
Oh voilà trop de préjugés ! 
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^ ( * ) NB. Cet Indien Résina far la foi des rêveurs de 

\ fon pays ^ a cru qu*on ne pouvait faire de Bonnes fauffes 

tu quand Brama par une volonté toute particulière en» 

^eignait lui-même la fauffe à fts favoris , qtCil y avait 

un nombre infini de ctufiniers auxquels il était impojji'i' 

hle de faire un ragoût avec la forme volonté d^y réuffîr ^ 

& que Brama leur en était les moyens par pure malice. 

On ne croit pas au Japon une pareille inq>ertinence , & 

on y tient pour une vérité incontefiabl^ cette fontence Ja^ 

fonoifo. 

God never aâs by pardsd witt » but by gênerai 
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CATECHISME DU JARDINIER, 

Ou etUritien du Bâcha Tudan , ^ du Jardin 

nier Karpos. 

T U C T A K. 

EH bien , mon ami Karpos , tu vends cher 
tes légumes , mais ils font bons... der 
quelle religion es-tu à prefent ? 

K A R P O $. 

Ma foi , mon Bâcha , j'aurais bien de la peî^ 
ne à vous le dire. Quand notre petite ile de 
Samos appartenait aux Grecs , je me fouviens 
que Ton me faif^ dire que VAgion pneuma 
' n'était produit que du Tou patron 5 on me fei- 
fait prier Dieu tout droit fur mes deux jambes , 
les mains croifées i on me défendait de manger 
du lait en carême. Les Vénitiens font v^us , 
alors mon curé Vénitien m'a fait dire qu^A" 
gion pneuma venait du Tou patron 5 & du Tou^ 
you , m'a permis de manger du lait , & m'a 
feit prier Dieu à gelioux. Les Grecs font re- 
venus & ont chaffé les Vénitiens , alors il a fel- 
I» renoncer au Touyou & à la crème, Vou^ 
/ avez enfin chafle les Grecs , & je vous entends 
crier Allah illa Allach de toutes vos forces 5 je 
ne fais plus trop ce que je fuis^ j'aime Dieu 
die tout mon cœur , & je vends mes légumes 
fort raifonnablement. 
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T U C T A K. 

Tu as là de très belles figues. 

K A R ï o & 
Mon Bâcha , elles font fort à votre ferviec« 

T U C T A N. 

On dit que tu as auiC une jolie fille. 

K A R P o s. 

Oui, mon Bâchas mais; elle h'eft pas à votre ,_. 
fervice. , ' 

^ T U C T A K. 

Pourquoi cela ? miférable ! \ 

Ka R p o s. -^.' 

Cefl; que je fuis un honnête homme : 3 
m'eft permis de vendre mes figues , mais non 
pas tle vendre ma fi^e. 

T U C T A N. 

« 

Et par quelle loi ne t'eft-il pas permis de 
vendre ce fruit là ? 

K A R p o s. 

Par la loi de tous les honnêtes Jatdiniers; 
Phonneur de ma fille n'eft point à méi , il eft 
a elle , ce n'eft pas une marchandife. 

* 

T u c T Â N. 

^ Tttu'cg donc pas£dièle>à tm Badia? . 
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K A R F o s« 

Très fidèle dans les chofes juftcs , tant que 
vous ferez mon maître 

T u e T A 1*. 

Mais fi ton Papa Grec fmfait une confpka- 
tton contre moi , & s'il t'ordonnait de la part 
du Tou patrou, & du Touyou, d'entrer dans 
fon complot, n'aurais- tu pas la dévotion d'en 
être ? 

K A R P O s. 

Moi ? point du tout , je m'en donnerais bien 
de garde. 

T U C T A S. 

Et pourquoi refiiferais-tu d'obéir à ton Papi 
Grec dans une occafîon fi belle? 

K A R P o s. 

C'eft que je vous ai fait ferment d'obéïflâH- 
•e , & que je fais bien que le Tou patrou n'or- 
donne point les confpirations. 

T U C T A N. 

J'en fuis bien aife : mais fi par malheur tes 
Grecs reprenaient Me & me chaflàienç, mt 
ièrais-tu fidèle? 

K A R P O 8. 

Eh comment alors pourais-je vous être fidè- 
le , ptttfque yous ne {èdez plsis mon Bâcha ? 

Tvo- 
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Tue T ▲ M. 

Et le ferment que tu m'as &it que devietu 

drait-ii ? 

K A R F O s. 

n ferait comme mes £gues , vous n'en tâte- 
nez plus : n'eft-il pas vrai , ( fauf refpeâ ) que 
G, vous étiez mort à l'heure que je vous parle» 
je ne vous devrais plus rien ? 

T U C T A N. 

La fuppoiîtion eft incivife , mais la chofe eft 
vraie. 

K A R P o s. 

£h bien , ù vous étiez chaflS , c'eft comme 
fi vous étiez mort , c^ vous auriez un fucceC 
iëur auquel il faudrait que je fifle un autre fer- 
ment. Pourriez- vous exiger de moi une fidiélité 
qui ne vous fervirait à rien ? c'eft comme fi ne 
pouvant manger de mes figues vous vouliez 
m'empècher de les vendre à d'autçes. 

T u € t A K. ^ 

Tu es un raifonneur. Tu as donc des ^in. 

K A R P o s. 

Oui à ma façon , ils font en petit nombre , 
mais ils me fuffifent , & fi j'en avais davantage 
sis m'embarrafleraient. 

T U c T A K. 

Je ferais curieux de (avoir tes principes* 
La Raifon &c. Itm^ ^ 
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K A H V o s. 

Ct& pat exemple d'être bon mari , bon père » 
bon voiiîn, bon fujet, & bon jardiniers je ne 
vais pas au delà , & j'elpère que Dieu me fera 
miférÎGorde. 

T U C T A K- 

Et crois-tu qu^il me fera miféricorde à moi 
qui fuis le gouverneur. de ton ile ? 

K A R P o s* 

Et comment voules-vous que je le iàdie? 
eft*ce à moi à deviner comment Dieu en ufe 
ivec les Bâchas ? C'eft une aâàire entre vous & 
lui , je ne m'en mêle en aucune forte. Tou^ 
ce que j'imagine , c^eft que fi vous êtes un auiB 
honnête Badia que je iliis honnête jai;dinier, 
Dieuvous traitera fort bien. 

T U C T A N. 

Far Mahomet! je iiiis fort content de cet 
idolâtre-là. Adieu mon ami , AUah vous ait en 
fk (àinte garde. 

K A I^ F O S« 

Grand merd. Theos ait pitié de vous ! 
mon.Bacha. 
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CERTAIN , CERTITUDE; 

QUel âge a votre aimi Chriftophc ? Vingt-huit 
ans y j'ai vu fon contraél de mariage , foii 
extrait-batiftaire , je le connais dès fon en&n« 
ce , il a vingt-huit ans , j'en ai la certitude ^ 
j'en fuis certain. 

A peine ai-je entendu la réponfe de cet honu* 
me fi {ùr de ce qu'il dit , & de vingt autres qvi 
confirment la même chofe , que j'apprends qu'on 
a antidaté par des raifons iècrettes ^ & par un 
manège fingulier , l'extrait-batiftaire de ChriC* 
tophe. Ceux à qui j'avais parlé n'en favent 
encor rien ; cependant , ils ont toujours la ceru 
titude de ce qui n'eft pas. 

Si vous aviez demande à la terre entière avant 
le fems de Copernic, Le foleil eft-il levé? 
s'eft-il couché aujourd'hui ? tous les hommes 
vous auraient répondu , Nous en avons une 
certitude entière ; ils étaient certains 5 & ils 
étaient dans l'erreur. 

Les fortilègcs , les divinations , les obfefiSlons ^ 
ont été longtêms la chofe du monde la pllia 
certaine aux yeux de tous les peuples ; quelle 
foule innombrable de gens qui ont vu toutte 
ces belles chofes , qui en ont été certains !;au» 
jourd'hui cette certitude eft un peu tombée. 

Un jeune homme qui commence à ctudier 
la géométrie vient me trouver ^ il n'en dken^ 
cor qu'à la définition des triangles : N^^ètes- 
TDus pas certain , lui dis-je , que les drois aÀ» 
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gtes d^tin triangle font égaux à deux droits? 
S me répond que non-feulement il n'en eO; 
point certain , mais qu'il n'a pas même d'idée 
nette de cette propofition ,- je la lui démontre , 
il en devient alors très certain , & il le fera 
pour toute fa vie. 

Voilà une certitude bien différente des au- 
tres \ elles n'étaient que de^ probabilités , & 
ces probabilités examinées font devenues des 
erteurs , mais la certitude mathématique eft im- 
muable & éternelle. 

J'cxifte , je penfe , je fens de la douleur , tout 
«ela cft-il aufli^certain qu'une vérité géométri-P 
^ue ? Oui. Pourquoi ? C'eft que ces vérités 
font prouvées par le même principe qu'une 
-chofe né peut être , & n'être pas en même 
tems. Je ne peux en même tems exifter & 
«'cxifter- pas , fentir , & ne fentir pas. Un 
triangle ne peut en même tems avoir cent 
quatre-vin^t degrés. , qui font la fomme de deux 
angles droits , & ne les avoir pas. 
:^' La certitude phyfîqùe de mon exiftence, de 
mon fendment , & la certitude mathématique 
f^t:donc de même valeur, quoiqu'elles foient 
#un 'genre différent. 

- IL n'en eft pas de même de la certitude fon- 
dée fur les apparences , ou fur les rapports una- 
«ninies ^ que nous font les hommes. 

Mais quoi , me dites-vous , n'êtes-vous pas 
icéirtain que Pékin exifte ? n'avez-vous pas chez 
«vous des étoffes de Pékin ? des gens de diffé- 
rons pays , de différentes opinions ^ & qui ont 

' viriemmeAt les un$ centre les autres en 
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prêchant tous la véaté à Pékin , ne vous ont« 
ils pas aflîiré de Texiftence de cette ville ? Je xi^ 
ponds qu'il m'eft extrêmement probable qu'il y 
avait alors une ville de Pékin i mais je ne vou* 
drsds pas parier ma vie que cette ville exifte ; 
& je parierai quand ' on voudra ma vie , siw 
les trois angles d'un triangle font égaux à deux 
droits. 

On *a imprime dans le Didionnairc. Ency- 
clopédique une chofë fort plaifànte i on y fou- 
tient qu'un homme devrait être auffi fttr , ali£51 
certain que le Maréchal: de Saxe eft reflufcàté» 
fi tout Paris le lui difait , qu'il eft Giv que le 
Maréchal de Saxe a gagné la bataille dei Fônte^ 
noy , quand tout Paris le lui dit Voyez», j« 
vous prie , combien ce. raifonnement cft tuîmS- 
rable ,• je crois tout. Pariç quand il mè.'dil: uiic 
chofe moralement poffîble ; donc je dois croire 
tout Paris quand il ^e dit une chofe morale^ 
meut & phyiiquement impoflible. 
. . .Apparemment que l'aut^r decet drticle von* 
lait i:irer,;& qua l'autrc' auteur qui s'extafo à.U 
fia;de:. cet article /:& écrit contre lui-même i 
voulait riiîB .auffi, (.*) 



pédi 



* )> V^ez rarticle Cermudt , Dlâionnalre Eacyclo« 
que. 
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CHAIKE DES ÊTRES CRÉÉS. 

LA première fois que je lus Platon , & que 
je vis cette gradation d'êtres qui s'élèvent 
depuis le plus léger atome jufqu'à l'Etre fuprè- 
xne , cette échelle me frappa d'admiration $ mais 
rayant regardée attentivement, ce grand fantô- 
me s'évanouît 5 corûme autrefois toutes les appa- 
ritions s'enfuyaient k matin au chant du coq. 
r ^ LUmagination fe complaît d'abord à voir le 
paflàge imperceptible de ht matière brute , à la 
matière organifée , des plantes aux 2oophites , 
de ces zoophites aux animaux , de ceux-ci à 
l^hômme , de l'homme aux génies , de ces gé- 
nies -revêtus d'un petit ccirps aérien à des fub- 
fiances immatérielles ; &%nfin mille ordres dif- 
ferens de ces fubftances , qui de beautés en 
perfections s'élèvent jufqu'à Dieu même. Cet- 
te hiérarchie plait beaucoup aux bonnes gens , 
qui croyent voir le Pape &. fes Cardinaux fui:, 
vis des Archevêques , des Evèques ; après quoi 
viennent les curés , les vicaires , tes fimple$ 
prêtres , les diacres , les fous-diacres , puis pa« 
raîflent les moines , & la marche efk fermée par 
les capucins. . 

Mais il y a un peu plus de difbnce entre 
Dieu & fes plus parfaites créatures , qu'entre le 
iaiht père & le doyen du facré collège r TA 
doyen peut devenir pape , mais le plus parfait 
des génies créés par l'Etre fiiprême , ne peut 
devenir Dieu » il y a Tiiiâni entre Dieu & luL 
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Cette chaîne , cette gradation prétendue 
tCeid&e pas plus dans les végétaux & dans les 
animaux y la preuve en eft qu'il y a des efpè- 
ces de plantes & d'animaux qui (ont détruites. 
Nous n'avons plus de tnurex. Il était défend^ 
de manger du griiFon & de Tixion ; ces deux 
cipèces ont difparu de ce monde , quoi qu'ea 
diiè Bpchart : où donc eft la chaîne ? 

Quand même nous n'aurions pas perdu qucW 
ques efpèces, il eft vifible qu'on en peut dé« 
tnlire. Les lions , les rinoceros commencent k 
devenir fort rares. 

Il eft très probable qu'il y a eu des racet 
d'hommes qu'on tie retrouve plus ; mais je veux 
qu'elles ayent toutes fubOfté, ainfi que les 
blancs , les nègres , les Caf&es à qui la nature 
a donné un tablier de leur peau , pendant dtt 
ventre à la moitié des cuiifes; les Samoyèdes 
dont les femmes ont un nVammelon d^un bel 
ébène , &c. 

N'y a-t-il pas vifiblement un vuide entre le 
finge & l'homme ? n'eft-il pas aifc d'imaginer 
un animal à deux pieds fans plumes , qui ferait 
intelligent fans avoir ni Pufage de la parole , 
ni notre figure , que nous pourrions apprivoifer, 
qui répondrait à nos figures & qui nous fervî- 
rait ? & entre cette nouvelle efpèce & celle de 
l'homme , n'en pourrait-on pas imaginer d'autres? 

Par delà l'homme , vous logez dans le ciel , 
divin Platoi\ , une file de fubftances céleftes ; 
nous croyons nous autres à quelques-unes de 
e^ fubftances ^ parce quç la foi nous l'enfei- 
Sne. Mais vous , quelle raifon avez-veus d'y 
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croire ? votis n'avez pas parlé apparemment aa 
génie de Socratej & le bon homme Hères qm 
rcâitfcita exprès pour vous apprendre les fecrecs 
de l'autre monde , ne vous a rien appris de ces 
fubftances* 

La prétendue chaîne n'eft pas moins interrom- 
pue dans l'univers fenfîble. 

Quelle gradation , je vous prie , entre vos 
planètes ! h Lune efl; quarante fois plus petite 
que notre globe. Qpand vous avez voyagé ds 
la Lune dans le vuide, vous trouvez Venus , 
elle eft environ auifi grofle que la terre. De 
là vous allez chez Mercure , il tourne dans une 
ellipfè qui eft fort différente du cercle que par- 
court Vénus 5 il eft vingt-fept fois plus petit 
que nous , le Soleil un million de fois plus 

g os, Mars cinq fois plus petite celui-là fait 
n tour en deux ans, Jupiter fon voifîn en 
douze , Saturne en trente ; & encor Saturne , 
le plus éloigné de tous , n'eft pas fi gros que 
Jupiter. Où eftla gradation prétendue? 

' Et puis , comment voulez-vous que dans de 
grands efpaces vuides il y ait une chaîne qui 
Ue tout ? s'il y en a une , c'eft certainanent cdle 
que Newton a découvertes c'eft elle qui fait gra- 
viter tous les globes du monde planétaire les 
uns vers les autres dans ce vuide immenfe. 

O Platon tant admiré! vous n*avez aonté que 
des fables, & il eft venu dans l'île des Caffide- 
rides , où de votre tems les hommes allaient 
tout nuds , un' philofophe qui a enfeigné à la 
terre des vérités auffi gjandes que vos imagina» 
pLOM étaient puérîlesé/ 
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CHAINE DES ÉVÉNEMENS. 

IL y a longtems qu'on a prétendu que tous 
les événemens ibnt enchainés les uns aux 
autres , par une fatalité invincible ; c'eft le deC 
•tin qui, dans Hom^e, eft fupérieur à Jupiter 
même. Ce maitre des dieux & des hommes » 
déclare net^ qu'il ne peut empêcher Sarpédon 
Ton fils de mourir dans le tems marqué. Sarpé- 
don était né dans le moment qu'il fallait qu'il 
naquit , & ne pouvait pas naître dans un au« 
tre ; il ne pouvait mourir ailleurs que devant 
Troye 5 il ne pouvait être enterré ailleurs qu'en 
Lycie ; fon corps devait dans le tems marqué 
produire des légumes qui devaient fe changer 
dans la Tubftance de quelques Lyciens; fes heri. 
tiers devaient établir un nouvel ordre dans fes 
Etats; ce nouvel ordre devait influer fur les 
royaumies voifins ; il en réfultait un nouvel ar- 
tangement de guerre & de paix avec les y ou 
fins dés voifîhs de la Lycie : ainil de proche en 
proche la deftinée de toute la terre a dépendu 
dé la mort de Sarpédon , laqueltt ilépendait 
d'un autre événement , lequel était lié par d'au* 
très à l'origme des chofes. 

Si un fèul de ces faks avait été arrangé diffe» 
remment , il en aurait réfulté un autre univers : 
or il n'était pas poffiUe que l'univers aéluel 
fi'exiftât pas , donc il n'était fpa$ pofEble à Ju- 
piter de lauver la vie à ion fils , tout Jupiter 
iju'il était. 



^^4 Chaîne des éténemen^J 

Ce fyftême de la néceffité & de la &talité, m 
€te inventé de nos jours par Ldbnitz , à ce qu'il 
die 9 fous le nom de raifbn fufHTante ^ 3 eft 
pourtant fort ancien ^ ce n'eft pas d'aujourd^hui 
qu'il n'y a point d'effet fans caufe , & qite fou- 
vent la plus petite caufe produit les plus grands 
eSks. 

Mylord Bolingbroke avoue que les petites 
querelles de Made. Marlborough , & de Mad^. 
Masham , lui firent naître l'occafion de feire le 
traité partieujier de la Reine Anne avec Louïs 
XIV : ce traité amena la paix d'Utrecht ^ cette 
paix d'Utrecht affermit Philippe V fur le troè- 
ne d'Efpaghe. Philippe V prit Naples & . la 
Sicile fur la maiA)n d'Autriche ; le Prince Efpa- 
gnol qui eft aujourd'hui Roi de Naples , doit 
évidemment fon royaume à Mylady Masham» 
& il ne l'aurais pas eu , il ne ferait peut-être 
même pas né , fi la Duchefle de Marlborpugh 
avait été plus complaifante envers la Reine d'An- 
gleterre ; fon exiftence à Naples dépendait d'à. 
ne fotife de plus ou de moins à la cour de 
Londres. Examinez les fituatfons de tous les 
peuples de Uunivers , elles (ont ainfi établies fur 
une fuit^ de faits qui paraiâent ne tenir à rien » 
& qui tiennent à tout Tout efl: rouage , poulie > 
corde , reâbrt dans cette immenfe machine. 

D en eft de même dans l'ordre phyfique. Un 
vent qui fouffle du fond de l'Afrique & des 
mers auffarales , amène une partie de l'atmofphè- 
re africain , qui retombe en pluie dans les 
vallées des Alpes ; ces pluies fécondent nos ter- 
res i notre vent du nord à fon tour envoyé nos 
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vapeurs chez les nègres ; nous feifons du Uen à 
la Guinée , & la Guinée nous en fait à font 
tour. La chaîne s'étend d'un bout de l'um* 
vers à l'autre. 

Mais il nie fèmble qu'on abufè étrangement 
de la vérité de ce principe. On en conclut 
qu'il n'y a fi petit atome dont le mouvement 
n'ait influé dans Tarrangement adhiel du mon- 
de entier ^ qu'il n'y a fi petit accident , foit 
parmi les hommes , foit parmi les animaux , 
qui ne foit un chaînon eÔèntiel de la grande 
chahie du deftin. 

Entendons-nous : tout eiFet a évidemment (k 
eau je , à remonter de caufe en caufe cbns l'a^ 
bime de l'éternité ; mais toute caufe n'a pas 
Ton effet , à defcendre jufqu'à la fin des fiécles* 
Tous les événemens font produits les uns par 
ks autres , je l'avoue ^ fi le pafle eft accouché 
du préfent , le préfent accouche du futur ; tout 
a; des pères , mais tout n'a pas toujours des 
éîifàhs.' Il en efè ici prédfément comnie d'un 
àfbre 'généalogique $ chaque maifon remonte » 
côhnne on fait, à Adam, mais dans la femille 
il y a bien des gefns qtu font morts fans laiâec 
de pollérité. - . 

Il y a un arbre généalogique des é^éncmenj 
de t;e «^monde. Il ett inconteflable que les ha- 
bitans^des Gaules & del'Ëfpagne del'cendent de 
Gomer; & les Riîfle^ da Magog fon frère ca^ 
det : on trouve cette généalogie dans tant de 
gros livres ! fur ce pied là , on ne peut nier 
que nous ne devions à Magog les foixante mil- 
le Ruiies qui font aujourd'hui en armes devers 
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h Poménitlie , & les foixante mille Franqstts qui 
font vers Francfort ; mais que Magog ait cra- 
ché à droite ou à gauche , auprès du mont 
Caueafe , & qu'il ait fait deux ronds dans un 
puits ou trois , qu'il ait dormi fur le côté gau« 
che ou fur le côté droit ,• je ne vois pas que 
cela ait influé beaucoup fur 1^ réfolution pnic, 
par l'Impératrice de RuÂîe Elizabeth , d'envoyer 
une armée au fecours de l'Impératrice des Ro-^ 
mains Marie-Thérèfe. Que mon chien rêve ou' 
ne rêve pas en dormant , je n'appcrçois pas le 
rapport que cette importante af&ire peujt avoir 
avec celle du grand MogoL 

Il feût fonger c^ue tout n'eft pas^ plein, dans 
la nature , & que tout mouvement ne fe com- 
munique pas de proche en proche , jufqu'à &i- 
re h tour du monde. Jettez dans l'eau uti 
corps de pareille denfité , vous calculez aifé« 
ment; qu'au bout de quelque tems le mouve- 
ment de ce corps , & celui qu'il a communi- 
qué à l'eau , font anéanti^ ; le mouvement fe 
perd & fe répare 5 donc le mouvement que put 
produire Magog en crachant dans un puits ^ ne 
peut avoir influé fur pe .qyi fe paflè aujourd'hui 
en Ruflîe & en Frufle. Donc , les événemens 
préfens ne font pas Us enfans de tous les é vé- 
mens pafles y il ont k^çs* lignes diredes s n^iais 
mille petites lignes coUatérales ne leur fervent à 
rien. Encor une fois 9 tout être a fon père t 
mais tout être n'a pas des enfans : nous en di- 
rons peut être davantage quand nous parlerons 
de la deftinée. 
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DE LA CHINE. 

> 

NOus allons chercher à la Chine de la ter- 
re ^ comme fi nous n'en avions point ; 
des étofifes , comme fi nous manquions d'étof- 
fës ; une petite herbe pour infufer dans de 
Feau , comme fi nous n'avions point de fîm« 
pies dans nos climats. En récompenfe , nous 
voulons convertir les Chinois, c'eft un cèle 
très loyable , mais il ne faut pas leur conteftec 
leur antiquité , & leur dire qu'ils font des ido- 
lâtres. Trouverait - on bon , en vérité , qu'un 
capucin ayant été bien reçu dans un château 
des Montmorency , voulût leur perfuader qu'ils 
font nouveaux nobles, comme les fecrétaires 
du Roi , & les accufer d'être idolâtres , parce 
qu'il aurait trouvé dans ce château deux ou 
trois ftatues de connétables , pour lefquelles on 
aurait un profond relpeél ? 

Le célèbre Wolf , profeflcur de mathémati- 
que dans l'uni verfité de Halle, prononça un 
jour un très bon difcours > à la louange de la 
philofophie Chinoife^ il loUa cette anciemie 
efpèce d'hommes , qui diffère de nous par Ja 
barbe j par les yeux , par le nez , par les oreil- 
les & par le raifomiement ,- il loua , dis-je , les 
Chinois d'adorer un Dieu fuprême , & d'ai- 
mer la vertu i il rendait cette juftice aux Em- 
pereurs de la Chine , aux Kolao , aux tribu- 
naux , aux lettrés. La juftice qu'on rend aux 
bonzes eft d'une efpèce différente. 

Il &ut Avoir que ce Wolf attirait à Halle 
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un millier d'écoliers de toutes les nations. H ^ 
avait dans la même univerfité un* profefleur de 
théologie . nommé Lange , qui n'attirait per- 
fonne,' cet homme au defefpoir de geler dé 
firoid feul dans fon auditoire , voulut , comme 
de raifon , perdre le pçofefleur de mathémati- 
ques \ il ne manqua pas $ félon la coutume de 
les (èmblables, de Taccufer de ne pas croire 
en Dieu. 

Quelques écrivains d'Europe , qui n'avaienc 
jamais été à la Chine , avaient prétendu que le 
gouvernement de Pékin était athée. Wolf 
avait loué les philofophes de ; Pékin , donc 
Wolf était athée ; Penvie & la haine ne font 
jamais de meilleurs (yllogifmes. Cet argument 
de Lange , foutenu d'une cabale & d'un pro« 
teâeur , fut trouvé concluant par le Roi du 
pays , qui envoya un dilème en forme au nuu 
thématicien \ ce dilème lui donnait le choix de 
fortir de Halle dans vingt-quatre heures , ou 
d'être pendu. Et comme Wolf raifonnait fort 
Jufte , il ne manqua pas de partir \ fa retraite 
ôta au Roi deux ou trois cent mille écus par 
an, que ce philofophe faifait entrer dans le 
royaume , par l'affluence de fes difciples. 

Cet exemple doit faire fentir aux Souverains 
qu'il ne faut pas toujours écouler la calomnie y 
& facrifier un grand-homme à la fureur d'un 
ibt. Revenons à la Chine. 

De quoi nous avifons-nous , nous autres 
au bout de Poccident , de difputet avec achar- 
nement & avec des torrens d'injures , pour 
favoir s'il y avait eu quatorze princes, ou. 
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non, aVtmt Fohi Empereur de la Chine,, & & 
ce Fohi vivait trois mille , ou deux mille neuf 
cent ans avant notre ère vulgaire ? Je voudrais 
bien que deux Irlandais s'avifaflent de fè que* 
relier à Dublin pour iavoir quel fut au dou^. 
2iéme fîecle le poâefleur des terres que j'occupe 
aujourd'hui ; n'eft-il pas évident qu'ils devraient 
s'en rapporter à moi qui ai les archives entre mes 
mains ? Il en eft de même à mon gré des pre- 
miers Empereurs de la Chine i il faut s'en rap« 
porter aux tribunaux du pays. 

Difputez tant qu'il vous plaira fur les qua- 
torze princes qui régnèrent avant Fohi , votre 
belle difpute n'aboutira qu'à prouver que la 
Qiine était très peuplée alors , & ^ue les loix 
y régnaient. Maintenant , je vous demande fî 
une nation aâemblée , qui a des loix & des 
princes, ne fuppofe pas une prodigieufe anti- 
quité ? Songez combien de tems il faut pour 
qu'un concours fïngulier de circonftances îaSc 
trouver te fer dans les mines , pour qu'on l'em. 
ployé à l'agriculture , pour qu'on invente la na- 
vette & tous les autres arts. 

Ceux qui font les enfans à coups de plume , 
ont imaginé un fort plaifànt calcul. Le jé- 
iiiite Pétau , par une belle fupputatien , donne à 
la terre 2^^ ans après le déluge , cent fois plus 
d'habitans qu'on n'ofe lui en fuppofer à préfent. 
Les Cumberiands & les Whiftons ont fait des 
calculs auffî comiques îces bonnes gens n'a- 
vaient qu'à confulter les régiftres de nos colo- 
nies en Amérique , ils auraient été bien éton- 
nés j ils auraient appris combien peu le genre hu- 
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xasin fe multiplie, & qu'il diminue très fbu-^ 
vent , au lieu d'augmenter* 

Laiâbns donc , nous qui fommes d'hier ^ 
nous defcendans des Celtes , qui venons de 
défricher les forêts de nos contrées fauvages , 
laiiTons les Chinois & les Indiens jouïr en paix 
de leur beau climat , & de leur antiquité. Ce£» 
fons furtout d'appeller idolâtres l'Empereur de la 
Chine , & le Soubab de Dékan ; il ne faut pas 
être Ëinàtique du mérite Chinois i la conftitu- 
tion de leur Empire eft à la vérité la meilleure 
qui foit au monde , la feule qui foit toute 
fondée fur le pouvoir paternel ( ce qui n'em* 
pèche. pas que les madarins ne donnent force 
coups de bâtons à leur^ enfkns ) ; la feule dans 
laquelle un gouverneur de province foit puni» 
quand en fortant de charge il n'a pas eu les 
acclamations du peuple s la feule qui ait inftitué 
clés prix pour la vertu , tandis que partout ail* 
leurs les loix fe bornent à punir le crime i la 
feule qui ait fait adopter fes loix à fes vain- 
queurs, tandis que nous fommes encor fujets 
aux coutumes des Burgundiens , des Francs & 
des Goths q^i nous ont domptés. Mais on 
doit avouer que le petit peuple gouverné par 
des bonzes , eft aufli fripon que le nôtre , qu'on 
y vend tout fort cher aux étrangers , ainu que 
chez nous i que dans les fciences , les Chinois 
font encor au terme où nous étions il y a deux 
cent ans s qu'ils ont comme nous mille préju- 
gés ridicules, qu'ils croyent aux talifmans, à 
Fadrologie judiciaire , comme nous y avons crtt 
lengtems. 

Avouons 
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■ Avouons encore quils ont été étonnés de 
notre thermomètre , de notre manière de met- 
tre des liqueurs à la glace avec du falpètre, 
& de toutes les expériences de TorricelU , & 
d^Otogueric , tout comme nous le filmes lors 
que nous vimes ces amufemens de phyfique 
pour la première fois i ajoutons que leurs mé- 
decins ne guériffent pas plus les maladies mor- 
telles , que les nôtres , & que la nature tou* 
te feule guérit à la Chine les petites maladies 
comme ici i mais tout cela n'empêche pas que 
les Chinois il y a quatre mille ans , lorfque 
nous ne favipns pas lire , ne fuilent toutes les 
chofes eâentiellement utiles dont nous nous van« 
tons aujourd'hui. 

La religion des lettrés encor une fois eft ad« 
mirable. Point de fuperftitions , point de lé« 
getides abfurdes , point de ces dogmes qui in. 
lukent à la raifon & à la nature , & auxquels 
des bonzes donnent mille fens différens , par- 
ce qu'ils n^en ont aucun. Le culte le plus fîm- 
pie leur a paru le meilleur depuis plus de qua- 
rante fiécles. Ils font ce que nous penfons qu'é- 
taient Seth, Hénoc&Noé,* ils fe contentent 
d'ad(H:er un Dieu avec tous les fages de la terre, 
tandis qu'en Europe on fe partage entré Thomas 
& Bonaventure , entre Calvin & Luther , entre 
Janfenius & Molina. 
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' JRecha^ches hifioriques fur U Cljrifiianifme. 

V^Luiîeurs ïavans ont marqué leur furprife de 
XT ne trouver dans l'hiftorien Jofeph aucune 
traoe de Jéfus-Chrift , car tous les vrais fàvans 
conviennent aujourd'hui, que le petit palTage où 
4I en e(t queftion dans {on hiftoire , ell interpo- 
sé. {*) Le père de Ffâvien Jofeph avait dû cepen- 
,dtnt être un des témoins de tous les miracles de 
Jéfus* Jofeph était de race facerdotale, parent 
de la reine Mariamne , femme d'Hérode i il 
entre dans les pilus grands détails fur toutes les 
aflioiis de ce prince -, cependant , il ne dit pas 
un mot ni de la vie ni de la mort de Jéfus , & 
cet hîftorien qui ne diffimule aucune des cruau^ 
tés d'pérode , ne parle point du maflkcre de 
tous les en&ns , ordonné par lui , en confé- 
Quçnce de la nouvelle à lui parvenue , qu'il 
ftâî( lié un roi des Juifs. Le c^endrier Grec 
^f>tfipte quatorze miUe enfans égorgés dan^ cet- 

pccafîpn. 

d'eu de toutes W.iKÎaons de. tous 1« tyrans 

' '( ** y Les Chrétiens , par une de ces fraudes qu'on ap- 
pelle pieufes, falfifièrent groffiérement un païïage de Jo' 
iffh. Us ruppcfent à ce juif fi entêté de fa religion , 
^ quatre lignes ridiculement interpolées , & au bout de 

^ pa^ç ils ajoutent ^.iLcWok CArÙL Quoi 1 fi Ich 
(eph avait entendu parler de tant aévénemens qui 
-étonnent la nature , Jofeph n'en aurait dit que la va* 
leur de quatre lignçs aaqs l'iûftoirc i^ foo pays! 
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la plus horrible. Il n^ en a point d'exemple idM 
rhiftoirê du monde entier. 

Cependant , le meilleur écrivain qu'ayent ja- 
mais eu les Juifs , le feul eftimé des Romains 
& des Grecs , ne fait nulle mention de cet évé- 
nement auflî fingulier qu'épouvantable II ne 
parle point de la nouvelle étoile qui avait paru 
en Orient après la naiflknce du Sauveur i phé- 
nomène éclatant , qui ne devait pas édiapper à 
la connaiâànce d'un hiftorien auffî édaire que 
rétait Jofeph. Il garde encor le filence fur )ds 
ténèbres qui couvrirent toute la terre > ^n ^pleih 
midi , pendant trois heures , à la mort du Sau- 
veur , fur la grande quantité des tômbeàUx qiïï 
s'ouvrirent dans ce moment , & fur la fottle dds 
juftes qui reâufcitèrent. 

Les favans ne ceffent de témoigner leur fut- 
prife de voir qu'aucun hiftorien Romain n*a 
parlé de ces prodiges , arrivés fous l'Empire dfe 
Tibère , fous les yeux d'Un gouverneur Romain , 
& d'une gamifon RomaftWaf 4 qui devait avoir 
envoyé à l'Empereur & au Sénat , un détail cifc. 
con(bncié du plus miraculeux événeitiént dont 
les hommes ayent jamais entendu parler. Rome 
elle-mênle devait avoir été plongée pendant trois 
heures dans d'épaiâès ténèbres -, ce prodige dev^t 

Quoi l Cè idif ôbftihé aurait ^dit , /^ était te th/^. 
£h ! fi tu l'avais cru Chrift , tu aurais doht él£ chrè* 
tien. Qûdie âbAtt-diré A^i^itt parler lofeph en fchrè- 
tien ! comment fe ^puve-^t-U eneor àe^ thëoloj^ieas 
aflez imbéciUes ou aflez inîbleAs pour dhytt de ]«$' 
fier c^tte impôfture des premiers chfëVi'eiis récoiinu% 
t»oùlr &bricatéiifi iTvùkfO&^t^ céht fois phiS fohejl 1 
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avoir été marqué dans lés faftes de Rome , & dans 
ceux de toutes les nations. Dieu n'a pas voulu 
que ces chofes divines ayenc été écrites par des 
mains profanes. 

Les mêmes &vans trouvent encor quelques 
difficultés dans Thiftoire des Evangiles. Ils ré^ 
marquent que dans St. Matthieu , Jéfus-Chrift 
dit aux Scribes & aux Pharifîens , que tout le 
&ng innocent qui a été répandu fur la terre , 
doit retomber fur eux , depuis le fang d'Abel 
le jufte , jufqu'à Zacharie , fils de Barac , qu'ils 
ont tué entre le temple & Tautel 

Il n'y a point , dilent ils , dans l'hiftoire des 
Hébreux , de Zacharie tué dans le temple avant 
Ja venue du Meffie , ni de Ton tems : mais on 
trouve dans Thiftoire du fiége de Jérufalem par 
Jofeph , un Zacharie fils de Barac , tué au mi- 
iieu du temple , par la faâion des Zelotes* 
Ccft au chap. 15. du livre 4. De-là ils foup- 
çonnent que TEva^pe félon St. Matthieu a 
été écrit après la pi^ de Jéruialem par Titus. 
Mais tous les doutes , & toutes les objedlions 
de cette efpècç , s'évanouïflènt , dès qu'on con- 
fidère la différence infinie qui doit être entre 
les livres divinement infpirés, & les livres des 
hommes. Dieu voulut enVeloper d'un nuage 
auifi refpedable qu'obfcur fa naiflànce , fa vie 
& la mort. Ses voies font en tout différentes 
des nôtres. 

Les favans fe font auffi fort tourmentés fiir 
la différence des deux généalogies de Jéfus- 
Chrilt St Matthieu donne pour père à Jofephf 
Jacob } à Jacob > Matan i à Matan 9 Eléazar. St^ 
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LrUC au contraire dit que Jofeph était fils d*H[é« 
li , Héli de Matât , Matât de Lévi , Lévi da 
Melchi &c. Ils ne veulent pas concilier' les 
cinquante-iîx ancêtres que Luc donne à Jéfus 
depuis Abraham , avec les quarante- deux ancè« 
très diâférens que Matthieu lui donne depuis le 
même Abraham. Et ils (ont effarouchés que 
Matthieu en parlant de quarante-deux génera« 
tions , n'en rapporte pourtant que quarante & 
une. 

Ils Forment encor des difficultés fur ce que 
Jéfus n'efl: pomt fils de Jofeph , mais de Ma* 
rie. Ds élèvtnt aufli quelques douces fur les 
miracles de notre Sauveur , en citant St. Au« 
guftin , St Hilaire , & d'autres qui ont dbnné 
aux récits de ces miracles un fens myftique , un 
fens allégorique : comme au figuier maudit & 
féché pour n'avoir pas porté de figues quand 
ce n'était pas le tems des figues ; aux démons 
envoyés dans les corps des cochons, dans un 
pays où Yqii ne nouriilàit point de cochons ; à 
l'eau changée en vin fur la fin d'un repas où 
les convives étaient déjà échauffés. Mais toutes 
ces critiques des favans font confondues par la 
foi, qui n'en devient que plus pure. Lé but de 
cet article éfl: uniquement de fuivre le fil hifto- 
rique , & de donner une idée précife des faits 
fur lefquels perfonne ne difpute. , 

Premièrement , Jéfus naquit fous la loi Mo- 
faïque ; il fut circoncis fuivant cette loi , il en 
accomplit tous les préceptes , il en célébra tou- 
tes les fètes , & il ne prêcha que la morale ; 
il ne révéla point le myftcre de fon incarna^ 

L 3 
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wm ; il ne dit jamais aux Juifs qu'il était né 
dlSitio vtei^ge j il reçut la benédûftion de Jean 
•4kEms Feau du Tourcbin» cérémonie à laquelle 
ftufîi^urs ]m& tô foun^ttaient , mais il ne ba^ 
^ )aniais pecfbnap > il ne parla point des fept 
ùctemms i 'û n'inftitua point de hiérarchie eor- 
(âé^aftique de Son vivant» Il cacha à fes con« 
temp(M;ains quHl était fils de Dieu , étemelle- 
iDent étendre , çonfubftantiel à Dieu , & que 
le St. Eiprit procédait du père & du fils. U ne 
dk^ point que fa perfbnne était compofée de 
éeux natures , & de deux volontés ; il voulut 
^ile ces grands myflères fuâent amioncés aux 
hommes dans la fuite des tems , , par ceux qui 
^f^nt éclairés des lumières du St Efprit. 
Tant qu'il vécut il ne s'écarta en rien de la loi 
de fes pères ; il ne montra aux hommes qif mi 
jn&e agréable à Dieu, perfécuté par fes en- 
vieux , & condamné à la mort par des magiftrats 
Revenus. Il voulut que fa fainte Eglife établie 
far lui fit tout le refte. 

Jôfeph , au chap. Xtl. de fon hifloire , parle 
dH>ne fedle de Juife rigoriftes , nouvellement éta^ 
biie par un nommé Judas Galiléeil. Ils métrî^ 
fint , dit41 , les maux de la terre % ils triomphent 
des tourmens par leur confiance ,• ils préfèrent la 
mort à la vie lorfque le fujet en eS honorable* Ils 
ont feufert k fer ^ le feu ^^ vA briftr leurs 
os , plutôt que de prononcer la moindre parole con-^ 
tre leur législateur , ni manger des viandes défen- 



Il parait que ce portrait tombe fur les Judaï* 
tes» & non pas fur le^ Eâ'éniens. Car voici 
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les paroles de Jbfeph. Jtulits fia Bma^mt iwu 
noufveJk ftSh , entàéremenâ Hfèrmtc des trw <m* 
très y c'eft-à-dire des Saducéms , des Phéurifiens Ç$ 
des EJféniem. U continue & dit > Ils font Juifs dô 
nation \ ils vivent unis entre eux , ^ regardmt la 
volupté comme un vice > le fens naturel de cette 
phrafe fait voir que c'eft des Judajyces dont Tau- 
teur parle. 

Quoiqu'il en foit , on connut ces Judaïtes^ 
avant que les difciples du Chrilt commeni^flfent 
à faire un parti confidérable dans le monde. 

Les Thérapeutes étaient une fociété diâeren^ 
te des ^âeniens & des Judaïtes s ils reflèou- 
Uaient aux G3aiinofephiftes des Indes , & aux 
Brames. Us ont , dit Philoo 5 un mouvemenâ 
d?amour célejh , qui les jette dam Fentoufiafntê 
des Bacchantes ^ des Coribantes , ^ qui les met 
dans Fétat de la contemplation à laquelle ils afpi^- 
rent. Cette feBe naquit dans Alexandrie qui étmû 
toute remplie de Juifs i ^ s^ étendit beaucoup danp 
l'Egypte. 

Les difciples de Jean-Batifte sMtendirent ^uflî 
un peu en Egypte , principalement dans Id 
Syrie & dans P Arabie , il y en eut aulli dans 
l'Afîe mineure* U eft dit. dans les Ades des 
apôtres ( ch. 19» ) que Paul en rencontra plu- 
fieurs à Ëphèfe » il leur dit , Avezrvous reçu le 
St. Efprit ? Ils lui répondirent , Nous n'avons 
pas feulement ouï dire quUly ait un St. Efprit. Il 
leur dit. Quel batême ^ruezrvous donc reçu ï Ha 
lui répondirent , Le batême de Jean. 

11 y avait dans les premières années qui foi- 
virent la mort de Jéfus , fept fociétés ou fec- 
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tes difFérentes chez les Jui& , les Pharifiens ; ' 
les Saducéens , les Efleniens , les Judiiïtes , le» 
Thérapeutes , les difciples de Jean, & les diC 
dples de Chrift, dont Dieu conduifait le petit 
troupeau dans des fentiers inconnus à la fagefle 
humaine. 

Celui qui contribua le plus à fortifier cette 
fociété naiflante, fut ce Paul même qui Pa- 
vait perfécutée avec le plus de cruauté. Il 
était né à Tarfîs en Cilicie , & fut élevé par 
le fameux doâeur Pharifien Gamaliel difciple 
de Hillel. Les Juifs prétendent qu'il rom- 
pit avec Gamaliel , qui refufa de lui donner 
îk fille en mariage. Ôri voit quelques traces 
de cette anecdote à la fuite des aâes de Ste. 
Thécle. Ces aéles portent qu'il avait le front 
large , la tète chauve , les fourcils joints , le 
nez aquilin , la taille courte & groffe , & les 
jambes -torfes. Lucien dans fon dialogue de 
Philopatris en fait un portrait aflèz femblable. 
On doute beaucoup qu'il fut citoyen Romain , 
car en ce tems-là on n'accordait ce titre à aucun 
Juif j ils avaient été chafles de Rome par Ti- 
bère : & Tarfis ne fut colonie Romaine que^ 
près de cent ans après fous Caracalla , comme 
le remarque Cellarius dans fa Géographie , 
^ livre 3. & Grotius dans fes comihentaires fur 
les aéles. 

Les fidèles eurent le nom de chrétiens dans 
Antîoche , vers l'année foixante de notre ère 
vulgaire i mais ils furent connus dans l'Empire • 
Romain , comme nous le verrons dans la fuite, 
Ibus d'autres noms. Us ne fe diftinguaient au* 
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pafavant que par le nom de frères , de faints 
ou de fidèles. Dieu qui était defcendu fur la 
terre pour y être un exemple d'humilité & de 
pauvreté , donnait aind à fon Eglife les plus 
faibles commencemens , & la dirigeait dans ce 
même état d'humiliation, dans lequel il avait 
voulu naître. Tous les premiers fidèles furent 
des hommes obfcurs , ils travaillent tous de 
leurs mains. Uapôtre Paul témoigne qu'il ga- 
gnait fa vie à faire des tentes. St. Pierre reflet 
cita la couturière Dorcas qui faifait les robes 
des frères. Uaflemblée des fidèles fe tenait à 
Joppé , dans la maifbn d'un corroyeur nommé 
Simon , comme on le voit au chap. 9. des Âdes 
des apôtres. ♦ 

Les fidèles fe répandirent fecrettement en 
Grèce , & quelques-uns allèrent 9e là à Rome , 
parmi les Juifs à qui les Romains permettaient 
une fynagogue. Ils ne fe féparèrent point d'a- 
bord des Juifs \ ils gardèrent la circoncidon ; 
& comme on Ta déjà remarqué ailleurs , les 
quinze premiers Evèques de Jérufalem furent 
tous circoncis. 

Lorfque l'apôtre Paul prit avec lui Timothée 
qui était fils d'un père Gentil , il le circoncit 
lui-même dans la petite ville de Liftre. Mais 
Tite fon autre difciple , ne voulut point fe fou- 
mettre à la circoncifion. Les frères difciples 
de Jéfiis furent unis aux Juifs , jufqu'au tems 
où Paul efluia une perfécution à Jérufalem , 
pour avoir amené des étrangers dans le temple» 
H était accufé par les Juifs de vouloir détruire 
la loi Molaïque par Jéfus-Chrift. C'eft pour fo 
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laver de cette accufàtion que Tapôtre Jaqiies^ 
propoia à l'apôtre Paul de fe faire rafer la tète » 
& de s'aller purifier dans le temple avec quatre 
Juife qui avaient fait vœu de fe rafer , PreneZr 
Us avec vous , lui dit Jaques (chap. 21. Aift 
des apôt. ) purifièz-vous avêc eux. , ^ que tout 
h inonde facile que ce que Von dit de vous ejifaux » 
^ que vous continuez à garder la loi de Motfe. 
Ainfî donc Paul qui d'abord avait été le perfé- 
cuteur fanguinaire de la fociété établie par Je- 
fus , Paul qui depuis voulut gouverner cette 
fociété naiâante ; Paul chrétien judaife afin 
çpie le mc^e fâche qtCon le calomnie quand on 
ait quUl efi chrétien. Paul fait ce qui pafle au- 
jourd'hui pour un crime abopiinable , un crime 
qu'on punit par le feu en Efpagne , en Portu- 




truit par Dieu même , qu'il faut renoncer à 
tous ces rites judaïques autrefois inftitués par. 
Dieu même. 

Paul n'en fut pas moins accufé d'impiété & 
d'héréfie , & fon procès criminel dura long- 
tems 5 mais on voit évidemment par les accufa-> 
tions mêmes intentées contre lui , qu'il était venu 
à Jérufalem pour obferver les rites judaïques. 

n dit à Feftus ces propres paroles ( chapit. 2S» 
des Adles : ) Je n'ai péché ni contre la loi Juive , 
ni contre le temple. 

Les apôtres annonçaient Jéfus-Chrift comme 
Juif , obfcrvateur de la loi Juive , envoyé de 
Dieu pour la faire obferver. 
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La circoDcifîon efl; utile, dit l'apôtre Paul, 
C ch. 2. E^it aux Rom. ) fi vous obfervez la loi i 
mais fi vous la violez votre circoncifion devient 
prépuce. Si un incirconcis garde la loi , il fera 
comn;ie circoncis. Le vrai Juif eft celui qui eft 
Juif intérieurement 

Quand cet apôtre parle de Jéfus-Chtift dans 
fès. épîtres , il ne révèle point le myftère inefià- 
ble de fa confubftantialité avec Dieu ^ nous 
fommes délivrés par lui ( dit-il , chap. f . Epit. 
aux Rom. ) de la colère de Dieu , le don dç 
Dieu s'efl; répandu fur nous , par la grâce don- 
née à un fèul homn^e qui eft Jéfus-Girift. * . • 
La mort a régné par le péché d'un feul hon^me» 
les juftes régneront dans la vie par un feul hon^ 
me qui eft Jéfus-Chrift. 

Et vx chap. S* Nous les héritiers de Dieu , 
& les cohéritiers de Chrift. Et au chap. i^. A 
Dieu , qui eft le feul fage , honneur & gloire 
gar Jéfus-Cbrift. . . • Vous êtes à Jéfus*Chrift, 
^ Jéfus-Çhrift àDieu. (i*. aux Corinth. chap. 3.) 

Et , ( I*. aux Cof. çhap. 15. vC 27. ) Tout 
yn eft affujetti » en exceptant fan^ doute Dieu 
qui hxï a aâujetti toiles chofcs. 

On a eu quelque peine à expliquer le paâa« 
ge de répit^e aux Philippiens i Ne faites rien 
p^f une vaine gloire j croyez mutHellement.f flr hu^ 
miH^.^HC le^ mires vous fom fupêrieurs , ayez les 
mém^ fintmens que Clnrijl Jéfus , qui étmt dans 
t^i§frjsinte de Dieu n'a pmit cru faproyede i'^ 
g^l^ à Dieu. Ce paflage parait très bien ap-? 
prQfondi , & mis daus tout fon jour , dans une 
tettrc qw iipus refte des Eglifes de Vienne & 
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de Lyon ,. écrite Tan 117, & qui eft un pr& 
deux monument de Pantiquité. On loUe dans 
cette lettre la modeftie de quelques fidèles : Ib 
fHont pas voulu , dit la lettre , prendre le grand 
titre de martyrs , ( pour quelques tribulations ) à 
r exemple de Jéfus-Chrift , lequel étUnt empreint de 
Dieu 5 n'a tCa pas cru fa proye la qualité £égal 4 
Wieu, Origène dit auffi dans fon commentaire fiir 
Jean ; La grandeur de Jéfus a plus éclaté quand 
il s'eft humilié , que s^il eht fait fa proye dUètre 
égal à Dieu. En effet , l'explication contraire 
eft un contre - fens vifible. Que fignifierait , 
Croyez les autres fupérieurs à vous ,• imitez Jéfus 
qui rCa pas o'U que â était une proye , une ufur^ 
fation 5 de s'' égaler à Dieu ? Ce ferait vifîblement 
fe contredire ^ ce ferait donner un exemple do 
grandeur pour un exemple de modeftie , ce fe» 
rait pécher contre le fens commun. 

La fagefïè des apôtres fondait ainfî TEglife 
naiflànte. Cette fageflè ne fut point altérée par 
la difpute qui furvint entre les apôtres Pierre , 
' Jaques & Jean d'un côté , & Paul de l'autre* 
Cette conteflation arriva à Antioche. L'apôtre 
Pierre , autrement Céphas , ou Simon Bar jone , 
mangeait avec les Gentils convertis , & n'obfer- 
vait point avec eux les cérémonies de la loi , 
ni la diftindlion des viandes ; il mangeait , lui , 
Barnabe , & d'autres difciples , indifféremment 
du porc , des chairs étouffées , des animaux qui 
avaient le pied fendu & qui ne ruminaient pas $ 
mais plufîcurs Juifs chrétiens arrivés , St. Pierre 
fe remit avec eux à l'abflinence des viandes dé- 
fendues , & aux cérémonies de la loi Mo&ïque» 
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Cette aâion paraiâait très prudente ; il ne 
voulait pas fcandalifer les Juifs chrétiens tes 
compagnons ; mais St. Paul s'éleva contre lui 
avec un peu de dureté. Je lui rififiai , ditril 9 
m fa face , parce qu'il ét(Ut blâmable. ( £pitre aux 
Galates chap. 2. ) 

Cette querelle parait d'autant plus extraordi- 
naire de la part de St. Paul , qu'ayant été d'à* 
bord perfécuteur , il devait être plus modéré, 
& que lui-même il était allé facrifier dans le 
temple à Jérufalem, qu'il avait circoncis fon • 
difciple Timothée , qu'il avait accompli les rî- 
tes Juifs qu'il reprochait alors à Céphas. St. 
Jérôme prétend que cette . querelle entre Paul 
& Céphas était feinte. Il dit dans fa première 
homélie , tom. 3. qu'ils firent comme deux avo- 
cats qui s'échauiFeut & fe piquent au bareau ^ 
pour avoir plus 4'autorité fur leurs clients ; il 
dit que Pierre Céphas , étant deftiné à prêcher 
aux Juifs , & Paul aux Gentils , ils firent fem- 
blant de fe quereller , Paul pour gagner lesT 
Gentils , & Pierre pour gagner les Juifs. Mais 
St. Auguftin n'eft point du tout de cet avis. 
Je fuis fâché , dit -il dans l'épître à Jérôme , 
quhm aujp grand-homme fe rende le patron du 
nienfonge i patronum mendaciij 

Au refte , fi Pierre était deftiné aux Juifs 
judaïfans , & Paul aux étrangers , il eft très 
probable que Pierre ne vint point à Rome. 
Les Ades des apôtres ne font aucune mention ' 
du voyage de Pierre en Italie. 

Quoi qu'il en foit , ce fut vers l'^n 60 de 
notre ère , que les chrétiens commencèrent à (è 
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réparer de la communion Juive , & c'eft ce qui 
leur attira tant de querdles , & tant de perféeu-.- 
lions de la part des fynagogues répandues à Ro- 
me , en Grèce , dans l'Egypte & dans TAfié. 
Ds furent accufés d'impiété , d'athéïfme par^ 
leurs frères Juifs , qui les excommuniaient dans 
leurs fynagogues trois fois les jours du fabbath. 
Mais Dieu les foutint toujours au milieu des 
perfecutions. 

Petit à petit , plufieurs églifes fe formèrent , 
& la leparation devint entière entre les Juiîs 
& les Chrétiens , avant là fin du premier fié- 
clc 5 cette réparation était ignorée du gouver- 
nement Romain. Le féilat de Rome , ni les 
Empereurs n'entraient point dans ces querelles 
d'un petit parti que Dieu aviait jufques-là con- 
duit dans l'obrcurité , & qu'il élevait par des 
degrés infenfîbles. 

Il faut voir dans quel état était alors la reli- 
gion de l'Empire Romain. Les myftères & les 
expiations étaient accrédités dans prefque toiii 
te la terre. Les Emperetii^ ( il eft vrai ) , ]êi 
grands & les philorophes , n'avaient nullte foi 
à ces n^yftères 5 mais le peuple , ' qui en iàit de 
religion donne la loi aux grands , leut impo^ 
fait la n^ceffité de fe confotmer en apparence 
à fon culte. Il faut pour l'enchainer paraître 
porter les mêmes chaînes que lui. Cicéron lui- 
même fut initié aux myftères d*Élcufîne. La 
connaiflance d'un feul Dieu était le principal 
dogme qu'on annonçait dans ces fêtes myfté- 
rieufes & magnifiques. Il faut avouer que les 
prières & les hymnes qui nous font reftés é^ 
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ces myftères , font ce que le paganifme a de 
plus pieux & de plus. admirable. 

Les Chrétiens qui n'adoraient auilî qu'un 
feul Dieu , eurent par -là plus de &cilité de 
<x)nvertir plufieurs Gentils. Quelques philo* 
ibphes de la fede de Platon devinrent chrétiens. 
C'eft pourquoi les pères de Téglife des trois 
premiers fiédes iinreat tous Platoniciens. 

Le zèle inconfidérë de quelques-uns ne nui- 
ût point aux vérités fondamentales. On a re*^. 
proche à St. Juftin Pun des premiers pères , 
d'avoir dit dans fon commentaire fur Ifaïe , 
que les faints jouiraient dans un régne de miU 
le ans fur la terre , de tous les biens fenfuels. 
Oïl lui a fait un crime d'avoir dit dans Coti 
apologie du Chriftianifine , que Dieu ayant &k 
la terre , en laiifa le foin aux anges , lefquels 
^tant devenus amoureux des femmes , ieur£rent 
-des en&ns qui font ks démons. 

On a condamné Ladlance & d'autres pères » 
pour avoir fiippole des oracles des (ibylles. H 
prétendait que la fibylle Erytrée avait fait ces 
quatre vers Grecs , dc^ voici l'explication 
littérale. 

Avec cinq pains & deux poisons 
li flounira cinq miUe hommes au défère. 
Et en ramaflant les morceaux qui reâtront 
U en remplira douze pianîers. 

On reprocha auflî aux premiers dirétîens la 
itippofition de quelques vers acroftiches d'une 
a^çieiuie fibylle > lefquels commençaient tou^ 
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par les lettres initiales du nom de Jéfiis-Qirift ,' 
chacune dans leur ordre. On leur reproche d'a- 
voir forgé des lettres de Jéfus-Chrift au Roi 
d'Edefle , dans le tems qu'il n'y avais point de 
Roi à Edefle j d'avoir forgé des lettres de Marie , 
des lettres de Sénèque à Paul , des lettres & 
;des ades de Pilate , des; faux, évangiles, de 
feux miracles, & milte autres impoftures. 

Nous avons encore ITiîftoirè où; l'évangile 

-de la nativité & du mariage de la Vierge 

JVïarie, où il eft dit qu'on la mena au ten*- 

,ple âgée de trois ans, & qu'elle monta Je^ 

.degrés toute feule. Il y eft rapporté qu'une 

colombe defcendit du ciel pour avertir que 

c'était Jofeph qui devait époufer Mariel No^s 

avons le : proto- évangile de Jaques frère de 

Jéfus du premier mariage • de Jofeph. . Il y çft 

dit que quand Marie fut enceinte en l'abfen. 

ce de fon mari , & que fon mari s'en pk^ 

^nit , les prêtres firent boire; de Peau dejalou- 

iîe à Puti & à l'autre, & que tous deux.foren): 

déclarés: innocens. . . .... ;. . : n :. -: 

No^s avons l'évangile, de Penfence attrir 
bué à St. Thomas. Selon cet évangile Jéfus 
à l'âge de cinq ans fe divertiflàit avec des 
enfans de fon âge à paîtrîr de la terre glaife 
dont il formait de petits oifcauxi on Pen 
reprit , & alors il donna la vie aux oifeaux » 
qui s'envolèrent. Une „ autre fois un petit 
garçon l'ayant battu , il le fit mourir fur le 
champ. Nous avons encor en Arabe un au- 
tr^ évangile de Penfence qui eft plus fé- 
rieux. 

Nouç 
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* Nous avons un évangile de Nicodème^ 
Celui-là femble mériter une plus grande au 
tention, parce qu'on y trouve les noms de 
ceux qui acculèrent Jéfus devant Pilâtes c'é- 
taient les principaux de la Synagogue, An- 
ne , Caïphe , Sommas , Datam , Ganialiel , 
Juda, Neph^alim. Il y a dans cette hiftoire 
des chpfes qui fe concilient allez avec les 
évangiles reçus ,' & d'autres , qui ne fe voyent 
point ailleurs. On y lit que la femme guérie 
d'un flux de fang s'appellaic Véronique. On 
y voit tout ce que Jéfus fit dans les enfers quand 
il y defcendit. 

Nous avons enfuite les deux lettres qu'on 
fuppofe que Pilate écrjivit à Tibère touchant le 
lupplice de Jéfus 5 mais le mauvais latin dans 
lequel elles font écrites découvre aflez leur 
fauflèté. 

On pouila le feux zèle jufqu'à feire* courir 
plufieurs lettres de Jéfus-Chnll i on a confer- 
vé la lettre qu'on dit qu'il écrivit à Abgarç 
Roi d'Edeflè ^ mais alors il n'y avait plus dç 
Roi d'Edeflè. 

On fabriqua cinquante évangiles ^ qui fa. 
rent enfuite déclarés, apocryphes. St. Luc nous 
apprend lui-même que beaucoup de perfon- 
nés en avaient compofé. On a cru qu'il y 
en avait un nommé F Evangile étemel^ fur ce 
qu'il eft dit dans l'Apocalypfe chap. 14. fat 
vu tm^ ange volaiit au milieu des cieux^ ^ 
forianù P Evangile étemel. Les cordelicrs abu- 
fant de ces paroles au 1 3«. fiécle , con^pofè- 
rent , un Evangile étemel , par lequel le régu^ 
ù Raijon ^c. l Part. M ^ 
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dû St. Efprit devait être fubftitué à celui de 
Jcfus-Chrifl: ; mais il ne parut jamais dans les 
premiers flécles de r£giife aucun livre fous ce 
titre. 

On fuppcrfa encor des lettres de la Vierge , 
écrites à St. Ignace le martyr, aux habitans de 
. J\leflîne & à d'autres. 

Abdias qui fuccéda immédiatement aux ap6. 
^rcs , fit leur hiftoire , dans laquelle il mèl^ 
• des febles fi abfurdes que ces hiftoires ont 
•«té avec le tems entièrement décréditées , 
niais elles eurent d'abord un grand cours, 
Ç'eft Abdias c^ui rapporte le combat de St. 
jierre avec Smion le magicien. Il y avait 
en effet à Rome un méchanicîen fort habile 
jiommé Simon , qui non-feulement fkiftit exé- 
cuter des vols fur les théâtres, comme on 
If fait aujourd'hui , mais qui lui - même re- 
fiouvella le prodige attribué à Dédale j il 
fe fit des ailes, il vola, & il tomba comme 
Icare; cfeft ce que rapportent Pline & Sué- 
tone. 

Abdias qui était dans l'Afie & qui écri- 
vait en hébreu,, prétend que St. Pierre & Si- 
mon fe rencontrèrent à Rome du tems de Né-» 
ron* Un jeune homme proche parent de TEm- 
pcreur* mourut 5 toute la Cour pria Simon de 
Je reflufciter ; St. Pierre de fon côté fe préfenta 

5)0ur feire cette opération. Simon employa toutes 
es régies de fon art i il parut réuifir , le 
mort remua la tète. Ce n'eft pas aflez , cria 
St. Pierre , il faut que le mort parle , que 
Simon s'éloigne du lit » & on verra fi le jeu- 
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Ti€ iiomme eft en vie : Simon s'éloigna , le mort 
ne remua plus , & Pierre lui rendit la vie d'un, 
{èul mot. 

Simon alla fe plaindre à l'Empereur qu'un 
miférable Galiléen s'avifait de faire de plus 
grands prodiges que lui. Pierre comparut 
avec * Simon , & ce fut à qui l'emporterait . 
dans fon art : Di - moi ce que je penfe , cria. 
Simon à Pierre ; Que l'Empereur , répondit> 
Pierre , me donne un pain d'orge , & tu ver- 
ras (i je fais ce que tu as dans Tame. On lui 
donne un pain. Aufli-tôt Simon fait paraître 
deux grands dogues qui veulent le dévorer, 
Pierre leur jette le pain, & tandis qu'ils le- 
mangent , Eh bien , dit^l , ne (àvais*je pas ce 
^ue tu penfais ? tu voulais me faire dévorer pac , 
tes chiens. 

Après cette première féance , on propofa à 
Simon & à Pierre b combat du vol, & ce 
fut à qui s'élèverait le plus haut dans l'air. Si- 
mon commença, S't Pierre fit le figne de la 
croix , & Simoh £t caSk les jambes. Ce con^ 
te était imité de celui qu'on trmrve dans les 
Sepl}çr tùldoT jefçhttt , où il eft (fit que Jéfus luî*' 
même vola ; & que Judas qui en voulut faire 
autant ftit précipité. 

Néron irrité que Pierre eût eaflë les jambes 
à fon favori Simon , fit crucifier Pierre la tète 
en bas, & c'eft de là que s'établit l'opinion 
du féjour de Pierre à Rome , àtà fon fupplice &* 
de fon fépulcrc. 

C'eft ce même Abdiâs qui établit encor \w 
inréanceque St. Tl^ioiiias aUtr prêcher le CSuîâi^ 

M a 
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mfme aux grandes Indes chez le Roi Gondafér g 
& iqii'il y alla ca qualité d'architede. . 

La quantité de livres de cette efpèee écrits 
dans les premiers fiécles du Chriftianiftne ell: pro- 
digieufts. St Jérôme & St. Auguftia mème^ pré* 
tendent que les lettres de Sénèque & de St. Paul 
font très autentiques. Dans la première lettre 
Sénèque fouhaite que fon frère Paul fe porte biea; 
hnie te valerefrater cupio. jPaul ije parle pas tout- 
à-fait fi bien latin que Sénèque 5 J'ai reçu vos 
lettres hier , dit-il , avec joie : Litteras tuas hi^ 
loris accepii & 'fy aurais répondu auffi-tôt fi 
j'avais eu la préfencc du jeune homme que je 
vous aurais envoyé, fi frafentiam juvénis ha-- 
huijjem. Au refte , ces lettres qu'on, croirait 
devoir être inftruâives > ne font que des compli* 
mens. 

Tant de mwifonges forgéis par des Chrétiens 
ttaX inftruits & fauâement zélés ^ jxq portèrent 
point préjudice à la vérité du Chrifti^nifme , 
lis ne nuifirent point à fon établiiren>€nt ; . au 
contraire , ils font voir que la fpciétç chré- 
tienne augmentait tous les jours, & que cha- 
que membre voulait fervii; à fon acçro^fle^ient. 

Les Ââes des apôtres ne difent point que 
les apôtres fuffent convenus d'un fymbole. Si 
cflfedtivemcnt ils avaient rédigé le lymbole , le 
O^ido , tel que nous l'avons , St. Luc n'aurait 
pas ' omis dans fon hiftoire ce fondement eflen- 
tiel de la Religio^i Chrétienne i la fubftance du 
Crido efl: éparfe dans les évangiles , mais les 
articles ne furent réunis que longten^s aprèsl 

Notre i^mbole, ea un mot, eft incontefta- 
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blement la créance des apôtres , mais n^eft pas 
une pièce écrite par eux. Rufin prêtre d'Aquilét 
eft le premier qui en parle , & une homélie uu 
tribuée à St. Auguftin eft le premier monument 
qui fuppofe la manière dont ce Credo fut fait. 
Pierre dit dans l'afllemblée. Je crois en Dieu 
Fère tout-puijfant 5 André dit , ^ ^ Jifus- Chrifl\ 
Jaques ajoute , qui a iti conçu du St. Effrit ^ 
& ainfi du refte. 

Cette formule s'appellait Symboîos en grec, 
en latin Collatio. Il eft feulement à remarquer 
que le grec porte , Je crois en Dieu Père tout- 
puiâant , fiiifeur du ciel & de la terre : Pijleê 
eis theon fatera pantokratora poieten ouranou kai 
ges'y le latin traduit , faifettr y formateur y par crea^ 
tor^m. Mais depuis au premier concile de Nicée » 
on mit faSorem. 

Le Chriftianifme s'établit d'abord en Grèce. 
Les Chrétiens y eurent à combattre une nou- 
velle fede de Juifs devenus philofophes à force 
de fréquenter les Grecs , c'était celle de la 
Gnofe oïl des Gnoftiques 5 il s'y mêla de nou- 
veaux Chrétiens. Toutes ces îeéles jouïflàient 
alors d'une entière liberté de dogmatifer , de ' 
conférer & d'écrire ,• mais fous Domitien la 
Religion Chrétienne commença à donner queU 
que ombrage au gouvernement. 

Mais ce zèle de quelques chrétiens , qui n'é- 
tait pas feton la fcience , n*empêch^ pas l'Egli- 
fe de faire les progrès que Dieu lui deftinait. 
Les Chrétiens célébrèrent d'abord leurs myftè- 
res dans des maifons retirées , dans dies cayes , 
pendant U nuit î iU U leur vint le^ titre de hi« 
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cifugaces ( félon Minutius Félix. ) Philon les 
^ppâle Geâeens. Leurs noms les plus cotn- 
minis , dans les quatre premiers iîédes chez 
.les Gentils , étaient ceux de Galiléens , &< de 
Nazaréens , mais celui de Chrétiens a prévalu 
fur tous les autres. 

Ni la hiérarchie , ni les ufages ne furent 
.établis tour d'un coup ; les tems apoftoliques 
furent difFérens des tems qui les fuivirent St. 
Paul dans fa i^. aux Corinthiens nous apprend 
que les frères , Toit circoncis , foit incirconcis , 
étant aflemblés , quand plufieurs prophètes vou- 
iaient parler , il feUait qu'il n'y en. eût que 
ideux ou trois qui parlaflent , & que fi qud- 
qu'un pendant ce tems-là avait une révélation > 
le prophète qui avait pris la parole devait fe 
taire. 

C'eft fur cet ufagc de l'Eglife primitive que 
fe fondent encor aujourd'hui quelques commu- 
rnions chrétiennes , qui tiennent des aûemblées 
rfans hiérarchie. ,11 était permis alors à tout le 
inonde de parler dans l'églife excepté aux ani- 
mes. D eft vrai que Paul leur défend de par- 
ier dans la première aux Corinthiens ^ mais il 
.femble auflî les autorifér à prêcher , à prophé- 
.tifer , dans la même Epitre au chap. ii. vf. .5. 
Toute femme qui prie ^ prophétife tite nue. 9 
fouille fa tête ,• c'elt comme fi elle çtait rîifée. 
.Les femmes crurent donc qu'il leur était per- 
mis de parler , pourvu qu'elles fuflènt vofléeç. 

Ce qui eft aujourd'hui la Ste. Meflè , qui fc 
célèbre au matui > était la Cène qu'on feifait 
lefoirjces. wfages changèrent à mefwe gue 
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J'Eglife fè fortifia. Une fociécé plus étendut 
exigea plus de réglemens , & h prudence des 
pafteurs fe conforma aux tems & aux lieux. 

JSc. Jérôme & Eufebe rapportent que quand 
les Egllfes reçurent une forme , on y diftingu» 
peu à peu cinq ordres difierens. Les furveiU 
lans , Epifcopoi , d'où font vçnus les Evèques : 
les aitciens de la fociété , Presbiteroi » les pr!^ 
très 9 les fervans , ou dia<;res > les Piftoi , crajraos^ 
initiés ; c'eft-à-dire , les batiies , qui avaient 
part aux foupers des Agapes » & les Cathécumè* 
nés & Energutnèn^^ qui attendaient le batèmei 
Aucun , dans ces cinq ordres , ne portait d'iui^ 
bit différent des autres y aucun n'était contraiw 
au célibat , témoin le Jivre do Tert.ullien dédié 
/à fa femme , témoin l'exemple des apôtree« 
Aucune repréfentatipn , foit en peinture , fok 
en fculpture i dans leurs aifemblées , pendaott 
les trois premiers iiédes. Les Chrétiens ca- 
chaient foigneufement l^rs livres aux Gentils^ 
ils ne les confiaient qu'aux initiés ; il n'était 
pas même permis aux cathécumènes de réciter 
î'oraifon dominicale. 

Ce qui diltinguait le plus les Chrétiens, & 
ce qui a duré jufqu'à nos derniers tems , était 
le pouvoir de chaâcr les diables avec le figne de 
la croix. Origène dans fon traité contre Cd- 
fe, avoue au nombre 133. qu'AntinoUs divini- 
sé par l'Empereur A<kien feifait des miracles en 
E^pte par la force des charmes & des prédis 
•ges ; mais il dit que les diables fortent du corps 
des poâèdés à la prononciation du feul nom de 
Jéûu. 
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Tertullîcn va plus loin , & du fond de PA- 
&îque où il était , il dit dans fon apologétique , 
au chap. 2^. Si vos dieux ne confejfent pas qtCitf 
font des diables a la préfence £un vrai clyritieh , 
nous voulons bien que vous répandiez lefang de ce 
chrétien. T a-t-il une démonfiration plus claire? 

En effet , JéfusXhrift envoya fes apôtres pour 
<ih^âèr les démons. Les Juifs avaient auffi de 
fon tems le don de les chaflèr y car lorfque Jédis 
eut délivré des pofledés , & eut envoyé les 
-diables dans les corps d'un troupeau de deux mille 
cochons, '& qu'il eut opéré d'autres guérifons 
pareilles , les Pharifiens dirent , il chafle les dé. 
mons par la naiflance de Belzébut. Si c^efi par 
Belzébut que je les chajfe , répondit Jéfus , par 
qui vos fils les chajfentMs ? Il eft inconteftablc 
que les Juifs fe vantaient de ce pouvoir , ils 
avaient des exorciftes , & des exorcifmes. On 
invoquait le nom de Dieu , de Jacob & d'Abra- 
ham. On mettait des herbes confacrées dans le 
nez des démoniaques , ( Jofeph rapporte une 
partie de ces cérémonies. ) Ce pouvoir fur les 
diables , que les Juifs ont perdu , fut tranfmis 
aux Chrétiens , qui femblent auffi l'avoir perdu 
depuis quelque tems. 

Dans le pouvoir de chafler les démons , était 
compris "celui de détruire les opérations de la 
magie 5 car la magie fut toujours en vigueur 
chez toutes les nations. Tous les pères de l'E- 
glife rendent témoignage à la -magie. St. Juf- 
tin avoue dans fon apologétique au livre J. 
qu'on évoque fouvent les âmes des morts , & 
en tke ^un argument en faveur de l'immortalitç 
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éc Pâme. Ladlancc , au liv. 7. de fes inftitiu 
tions divines , dit , que fi on ofait nier texiftcTu 
ce des âmes après la mort , le magicien vous en 
convaincrait bientôt en les faifant paraître. Ire- 
née , Clément Alexandrin , Tertullien , Tévèque 
Cyprien , tous affirment h même chofe. Il eft 
vrai qu'aujourd'hui tout eft changé , & qu'il 
n'y a pas plus de magiciens que de démo^ 
niaquçs , mais il s'en trouvera quand il plaira 
à Dieu. 

Quand les fociétés chrétiennes devinrent uijL 
peu nombreufes , & que ptufieuts s'élevèrent 
contre le culte de l'Empire Romain , les magif. 
trats revirent contr'elles , & les peuples , uir. 
tout , les perfécutèrent. On ne perfécutait 
point les Juifs qui avaient des privilèges parti- 
culiers , & qui (e renfermaient dans leurs fyna- 
goguesj on leur permettait l'exercice de leur 
religion, comme on fait encor aujourd'hui à 
Rome s on fouffrait tous les cultes divers ré- 
pandus dans l'Empire , qiioique le Sénat ne les 
adoptât pas. 

Mais les Chrétiens fe déclarant ennemis de 
tous ces cultes , & furtout de celui de l'Empi- 
re , furent expofés plufîeurs fois à ces cruelles 
épreuves. 

Un des premiers , . & des plus célèbres mar- 
tyirs , fut Ignace , évêqu© d'Antioche , condam. 
né par l'Empereur Trajan lui-même, alors en 
Afîe, & envoyé par fes ordres à Rome, pour 
être exppfé aux bêtes , dans un tems 6ù Ton 
ne maflacrait point à Rome les autres Chré- 
tiens. On ne iait point de quoi il était accu- 
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fe auprès de cet Empereur, renommé (Tailleurs 
pour & clémence s à fallait que St. Ignace eût 
ée bien violens ennemis. Quoi qu'il en foit » 
rhiftoire de fon maixyre rapporte qu^on lui trou- 
era le nom de Jéfus-Chrift gravé fur le cœur» 
«1 caradères d'OT ; & c'eft de là que les Chré* 
tiens prirent en quelques endroits le nom de 
Théq>hores, qu'j^nace s'était donné à lui- 
même. 

On nous a confervé une lettre de lui , par 
laquelle il prie les Evèques & les Chrétiens de 
Àe point s'oppofer à fon martyre ; foit que dès- 
lors les Chrétiens furent ailèz puiflàns pour le 
délivrer , foit que parmi eux quelques-uns 
cuâènt aifez de crédit pour obtenir fa grâce. 
Ce qui eft encor très remarquable , c'eft qu'on 
jRlunrit que les Chrétiens de Rome viu^nt au 
devant de lui quand il fut amené dans cette 
capitale > ce ({ui prouve évidemment qu'on 
puniHait en lui la perlonne » & non pas la 
feae. 

Les perfecutions ne furent pas continuées; 
Origène dans fon livre y. contre Celfe, dit, 
On ne peut conter facilement les chrétiens qui fonê 
morts pour leur religion , parce qu^il en efi mort 
p^ » & feulemeftt de tems en tems , ^ par inm 
tervalle. 

Dieu eut un fi grand foin de fon Eglife , que 
malgré fes ennemis , il fit ^nforte qu'elle tînt 
cinq conciles dans le premier fiécle , feize dans 
le fécond , & trente dans le troifiéme i c'efUUdi- 
re , des affbmblées tolérées. Ces aflèmblées furent 
quelquefois' défendues , ^uand 1^ i^ufle jpfOh 
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dence des magiftrats craignit qu'elles ne devin£. 
.fent tulmultueufes. Il nous eft refté peu de pro. 
jcès verbaux des Pro-confuls & des Préteurs qvi 
condanmèrent les Chrétiens à mort. Ce ferait 
les feuls aâes fur lefquels on pût conftater ici 
accufadons portées contr'eux , & leurs fup^ 
plices. 

Nous avons un fragment de Denys d'Alexan- 
drie , dans lequel il rapporte l'extrait du greffi: 
jd'un pro-conful d'Egypte, fous l'Empereur Vale. 
rien; le voicL 

,3 Denys , Faufte , Maxime , Marcel , & Cho- 
^ rémon , ayanc été introduits à l'audience , le 
^, préfet Emilien leur a dit : Vous avez pu con- 
,3 naître par les entretiens que j'ai eus avec 
vous, & par tout ce que je vous en ai écrit • 
combien nos princes ont témoigné de bonté 
^, à votre égard -, je veux bien encor vous b 
^ redire : ils font dépendre votre conlervattoa 
^ & votre f^lut de vous-mêmes , Se votre defii- 
^y née eft entre vos mains : ils ne demandent 
^ de vous qu'une feule chofe, que la raifon 
^ e^ge de toute per(bnne raîfosunable » c'efir 
^y que vous adoriez les dieux proteâeurs dt 
^ leur Empire , & que vous abandonniez cet 
^ autre culte fi contraire à la nature & au boa 
M fens. 

.^ Denys a répondu : Chacun n'a pas les m^^- 
;9, iiHis dieux , & chacun adore ceux qu'il croit 
„ VHvt Véritablement. 

t. Le préfet Emilien a repris : Je vois bien 
que vous êtes des ingrats « qui ^abufez des 
bontiés qujs ks Empercairs.ont pour vous* £h 
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y^ bien , vous ne demeurerez pas davantag^e dans 
yy cette ville , & je vous envoyé à Cephro dans 
y^ le fond de la Lybie ; ce fera là le lieu de 
^ votre banniflement, félon Tordre que j'ejtt 
^ ai reçu de nos Empereurs : au refte, ne peu* 
3, fez pas y - tenir vos aflemblées , ni aller faire 
55 vos prières dans ces lieux que vous nommez 
51 des cimetières , cela vous cft abfblument dé- 
55 fendu , & je ne le permettrai à perfonne. ** 

Rien ne porte plus les caraâères de vérité , que 
ee procès verbal. On voit par-là qu'il y avait des 
tems où les alTemblées étaient prohibées. C'eft 
ftinii que parmi nous il eft défendu aux Calvi- 
niftes de s'alfembler dans le Languedoc \ nous 
«vous même quelquefois fait pendre & roUer des 
minif^res , ou prédicans , qui tenaient des aflèm*- 
blées malgré les loix. C'eft ainfi qu'en Angl&. 
terre & en Irlande , les aflemblées font défen- 
dues aux Catholiques Romains \ & il y a en 
4es occaiions, où les délinquans ont été condam- 
nés à la niort,' 

Malgré ces défenfes portées par les loix Ro» 
maines. Dieu infpira à plufieurs Empereurs de 
l'indulgence pour les chrétiens. Dioclétiea 
même» qui paâe chez les ignorans pour un 
perfécuteur ; Dioctétien dont la première an- 
née de régne eft encor l'époque de l'ère des mar-^i 
tyrs , fut , pendant plus de dix-huit ans , le pro- 
\ teâeur déclaré du Chriftianifme , au point que 

plufieurs chrétiens eurent des charges principales 
auprès de fa perfonne. D époufa même une 
chrétienne, il fouSrit que dans Nicomédie fa 
réûdencs > il y eût une foperbe églife , ékvét 
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yis-à-Tis (on palais. Enfin il épou(k upe chré- 
tienne. 

Le Céfar Galérius ayant malheureufement ét£ 
prévenu contre les Chrétiens , dont il croyais 
avoir à fe plaindre , engagea Dioctétien à fai. 
re détruire la cathédrale de Nicomédie. Un chré* 
tien plus zélé que fage, mit en pièces Pédit de 
FEmpereur , & de là vint cette perfécution 11 
femeufe , dans laquelle il y eut plus de deux cent 
perfonnes condamnées à la mort , dans toute re- 
tendue de TEmpire Romain, fans compter ceux 
que la fureur du petit peuple, toujours fanatique» 
& toujours barbare, put faire périr, contre les 
fermes juridiques. 

Il y eut en divers tems un fi grand nom- 
bre de martyrs , qu'il fiiut bien/fe donner de garde 
d'ébranler la vérité de Thiftoire de ces véritables 
çonfefleurs de notre fainte religion , . par un 
mélange dangereux de fables , & de faux mar-. 

..Le benédidin Dom Ruînart » p^r exemple , 
homme d'ailleur:s auili inflruit qu'e^im^ble &^ 
zélé, aurait dCi\chaifir avec plus de difç^^étion, 
fés ades Cmçèxe^• Ce n'eft pas aflez qu'un 
manufcrit foft tiré de l'abbaye de St, Benoit 
fur Loire, ou d!yn couvent de céïeftins de Pa* 
ris , conforme à un manufcrit des feuillans , pour 

S me cet ade foit.autentique; il faut que cet ade 
oit ancien , écrit par des contemporains , & 
qu'il porte d'ailleurs tous les caradères de la 



vérité. 



H aurait pu fe paflèr de rapporter l'avanture 
du jeune Romanus» arrivée en 303. Ce jeunt 
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Komaîn avait obtenu fbn pardoit de Dioclétîen 
dans Antioche. Cependant , il dit que le ju-^ 
ge Afclépiàde le condamna à être brûlé. Des 
Juifs préfens à ce fg^edlacle, fe moquèrent du 
jeune St. Romanus , & reprochèrent aux Chré- 
tiens que leur Dieu les latiflàit brûler , lui qui 
avait délivré Sidrac , Mifac, & Abdenago dé la 
fcurnaifei qu'auflî-tôt il s*éleva , dans le tetns 
le plus ferein , un orage qui éteignit le feu ; qu'a- 
lors le juge ordonna qu'on coupât la langue au 
jeune Romaniis^ que le premier médecin de PEm- 
pcteur fe trouvant là , fit officieufement la 
fonétibn de bourreau , & lui coupa la langue 
dans la racine; qu'auflî^tôt le jeune homme 
qui était b^ue auparavant, parla avec beaucoup. 
de liberté ; que PEmpereur fut étonné que Ton 
parlât fi bien fans langue ^ que le médecin 
pour réitérer cette expérience coupa fur le 
diamp la langue à un paflkilt , lequel *èn mourut 
fiibitement. . 

Èufèbe, dont le bénédrâin Ruinart a tiré 
ee cotite, devait refpcfter aflei les vrais mira- 
cles , opérés dans raneien & dans le nouveau 
Teftattient ' ( defquels perfonne ne doutera ja- 
mais ) pour ne pas leur aflbcier des hiftoires (î 
fufpedes , Icfquelles pourraient fcandalifer les 
fedble?. 

Cette dernière perfécutïon ne s'étendit pas 
dans tout l'Empire. Il y avait alors en Angle- 
terre quelque chriftianifme, qui s'éclipfa bien- 
tôt pour, reparaître eufuite fous les Rois Sa- 
xons. Les Gaules méridionales & l'Efpagne , 
étaient remplies des chrétiens. Le Céfar Corn- 
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fiance Clore les prot^ea beaucoup dans toutei 
ces provinces. U avait une concubine , qid 
était chrétienne , c'eft la mère de Conftantin » 
connue fous le nom de Ste. Hélène ; car il tCf 
eut jamais de mariage avéré entre elle & lui^ 
& il la renvo}ra même dès ^ Tan 9a. quand fl 
époufa la fille de Maximien-Hercule ; mais e}le 
avait confervé fur lui beaucoup d^alcendant, & 
lui avait infpiré une grande a&dion pour no« 
tre (ainte religion. 

La divine Providence prépara par des voies 
qui femblent humaines le triomphe de fba 
Eglife. Confiance Clore mourut en 306 à 
Yorck en Angleterre , dans un tems ou les ttu 
&ns qu'il avait de la fille d'un Célar étaient 
en bas âge , & ne pouvaient prétendre à TEnw 
pire. Conftentin eut la confiance de fe Sdic 
élire à Yorck par cinq ou fix mille foldats AU 
lemands , Gaulois & Anglais pour la plupart. 
Il n'y avait pas d'apparence que cette éleâion 
&ite fans le confentement de Rome^ du Sé« 
nat, & des armées, pàt prévaloir; mais Dieu 
lui donna la vidoire fur Ma^entius élu à Ro^ 
me , & le délivra enfin de tous fes collègues. 
On ne peut diflîmuler qu'il ne fe rendit d'a« 
bord indigne des faveurs du Ciel, par le meur- 
tre de tous fes proches , de fa femme & de fon 
fils. 

On peut douter de ce que Zozime rapporte 
à ce fujet. U dit que Confiantin agité de re« 
mords, après tant de crknes, demanda aux 
pontifes de l'Empire , s'il y avait quelques ex- 
piaticMis pour lui, & qu^ils lui dirent qu'ils n'ea 
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connaiiTaient pas. Il eft bien vrai quHl n'y 
avait point eu pour Néron , & qu'il n'av^ ofc 
affiftcr aux facrés myftjèreç en, Grèce. Çeperu 
dantî les Tauroboleg étaient en ufàge; & il eft 
bien difficile de croire qu'un Empereur tout^ 
puiflànt n'ait pu trouver un prêtre qui voulue 
lui ^corder des lacrifices expiatoires. Pei/t^ètre 
même eft-il encor moins; croyable que G>nftari- 
tin occupé de la.guerrei , de fon ambition, de 
fes projets , & environné de flatteurs , ait eu le 
tem& d'avoir des remords. Zbzime ajoute qu'un 
prêtre Egyptien arrivé d'Efpagne , qui avait 
accès à fa porte , lui promit l'expiation de tous 
fes crimes dans la Religion €hrétienne. On a 
foupqpnné que ce prêtre était Ozius cvèque dç 
(CordpUe. 

r Quoi qi;i'il en foit , Conftantin communia ^vec 
les chrétiens , Jbien qu'il ne^fût jamais que ca- 
thççumène,& réferva fon batême poiir le mo- 
ment de fa mort, jl ■ fit bâtir fa ville de CQjif- 
janîijii^plo, qui devint le centre de l'Empirç:^ 
Aph Religion Chr^ûeTOe.. Alors TEglilç .pfitî 
WiTB forme, augufte, .1 ,. . ; i \ o.. : ; 
il eft à,remarquer q^icrdè^ l'an 314. av^t^q^o 
Corifiantin réfidât daiîs,iâ. nouvelle ville j;ceïix 
qui ayaient perfécutél^ç Chrétiens furenjc pl^ini? 
par eux de leurs cruaytéç. Les Chrétiens^ jçttir 
rent la femme de Maximien dans l'Oronte 5. ils 
égorgèrent tous fes parent ,• ils maflacrèrent 
dans l'Egypte & dans la Palçftine , }es( magif- 
trats qui s'étaient le plus déclarés contre Iç Chrit 
tianifme. La veuve & la fille de Dioclétien s'é- 
tant cachées à Theffalonique , furçnt reconnûtes » 
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Se leur corps fut jette dans la mer. Il eût été 
k fouhaiter que les Chrétiens euâent moins écou* 
té refprtt de vengeance > mais Dieu qui punit 
félon fa juftice , voulut que les mains des Chré- 
tiens fiiâènt teintes du fang de leurs perfécu- 
teurs , fîtôt que ces Chrétiens furent en liberté 
d'agir. 

Conftantin convoqua, aflembla dans Nicée^ 
vis-à-vis de Conftantinople , le premier conci- 
le œcuménique , auquel préfida Ozius. Qn y 
décida la grande queftion qui agitait TEglife» 
touchant la divinité de Jéfus-Chrift i les uns fe 
prévalaient de l'opinion d'Origène, qui dit au 
chap. 6. contre Celfe , Nous préfentons nos priè^ 
Tes à Dieji par Jéfus , qui tient le milieu entre les! 
natures créées , & la nature incréée , qui nous 
apporte lagrace'^de fon père , & préfente nos prii^ 
tes au grand Dieu en qualité de notre pontife. Ils 
s'appuyaient auffi fur plufieurs paflages de St. 
Paul» dont on a rapporté quelques-uns. Ils fe 
fondaient furtout fur ces paroles de Jéfus-Chrift , 
Mon père eji plus grand que moi ; & ils regar« 
daient Jéfus comme le premier lié del la créa- 
tion, comme la plus pure émanation de l'Etre 
fuprème , mais non pas précifément comme 
Dieu. 

Les autres qui étaient orthodoxes , alléguaient! 
des paâages plus conformes à la divinité éter- 
nelle de Jéfus , comme celui-ci : Mon père ^ 
moi , nous fommes la même chofei paroles quô 
les adverfaires interprétaient comme fîgnifiant $ 
mon père & moi avons le même dejfein , la même 
volonté 9 je n'ai point d'autres déjirs que ceux de 
La Raifon &c. l Part. N 
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mon père. Alexandre , évêque d'Alexandrie , & 
après lui Athanafe, étaient à la tète des ortho- 
doxes , & Eufèbc évêque de Nicomédie avec 
dix - fept autres évèques , le prêtre Arius » & 
pluficurs prêtres, étaient dans le parti oppofc. 
La querelle fut d'abord envenimée , parce que St. 
Alexandre traita fes adverfaires d'Antechrifts. 

Enfin , après bien des difputes , le St. Et 

prit décida ainfi dans le Concile , par la bou- 

die de 299 évêques , contre dix- huit : Jéfus efl 

fils unique de Dieu , engendré du père , c^efi-à-dire 

de la fubjlance du père , Dieu de Dieu , lumière 

de lumière 9 vrai Dieu de vrai Dieu^ confubftaiu 

fiel au père y nous croyons aujjî au St. Efprit , ^c. 

C« fut Ja formule du Concile. On voit par 

cet exemple combien les évêques l'emportaient 

fur les fîmples prêtres. Deux mille perfonncs 

du fécond ordre étaient de l'avis d' Arius , au 

rapport de deux patriarches d'Alexandrie qui ont 

écrit la chronique d'Alexandrie en arabe. 

Arius fut exilé par Conftancin , mais Athanafe 

le fut auflî bientôt après , & Arius fut rappelle 

à Conftantinople ; mais St. Macaire pria Dieu 

fi ardemment de faire mourir Arius, avant que 

ce prêtre pût entrer dans la cathédrale , que 

Dieu exauça fa prière. Arius mourut en allant 

à l'églife çn 330. L'Empereur Conftantin finit 

fa vie en 337. Il mit fon teftament entre les 

mains d'un prêtre Arien , & mourut entre les 

bras du chef des Ariens Eufèbe , évêque de 

Nicomédie , ne s'étant fait batifer qu'au lit'dc 

mort , & laiâant TEgliijb triomphante , mais di« 

yifce. 
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Les partifans d'Athanafe & ceux d'Eufèbe ft 
firent une guerre cruelle i & ce qu'on appelle 
rArianifme fut longtems établi dans toutes leg 
provinces de TEmpire. 

Julien le philoiophe , fumommé Tapoftat , 
voulut étoufifer ces divifions , & ne put y par« 
venir. | 

Le fécond Concile général fut tenu à Con£. 
tantinople en 381. On y expliqua ce que le 
Concile de Nicée n'avait pas jugé à propos de 
dire fur le St. Efprit , & on ajouta à la formule 
de Njpée , que le St. Efprit eft Seigneur vivifiant ^ 
qui procède du pire , ^ qu^il eft adoré & glorifié 
avec le père ^ le fils. 

Ce ne fat que vers le neuvième fiécle que 
l'Eglife Latine ftatua par degrés que le St. EÇ- 
prit procède du père & du fils. 

En 431. le 3c. Concile général tenu à Ephè- 
fe décida que Marie était véritablement mère de 
Dieu,'& que Jéfus avait deux natures & un« 
perfonne. Nettorius évèque de Conftantinople 
qui voulait que la Ste. Vierge fot appellée mère 
de Chrift » fut déclaré Judas par le Concile , & 
les deux natures furent encor confirmées par le 
Concile de Calcédoine. 

Je paierai légèrement fur les fiécles fuivâns 
qui font aflez connus. Malheureufèment > il 
n'y eut aucune de ces difputes qui ne caufèt 
des guerres , & l'Eglife fat toujours obligée de 
combattre. Dieu permit encor , pour exercer 
la patience des fidèles , que les Grecs & les La- 
tins rompirent fans retour au neuvième fié« 
de : il permit encor qu'eu Occident il y eCit 

N 5» 
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^9 fchifmcs fanglatis pour la chaire de RoméJ 
Cependant TEglife Grecque prefque toute 
entière, & toute TEglife d'Afrique devinrent 
cfclavcs fous les Arabes , & enfuite fous les 
Turcs , qui élevèrent la religion Mahométane 
fur les ruines de la Chrétienne ; TEglife Ro- 
fnaîne fubfifta, mais toujours fouillée de fang' 
par plufi de fix cent ans de difcorde , entre l'Em- 
pire d'Occident & le faccrdoce. Ces querelles 
mêmes la rendirent très puiffante. Les évè- 
4jues , les abbés en Allemagne fe firent tous 
princes , & les Papes acquirent peu à ^u la 
domination abfolue daftis Rome & dan$ un pays 
de cent lieues. Ainfi Dieu éprouva fon Egli- 
fe par les humiliations , par les troubles , par 
les crimes , & par la fplendeur. 

Cette Eglife Latine perdit au feiziéme fiécle 
la moitié de l'Allemagne , le Dannemarck , la 
Suède, d'Angleterre , l'Ecofife , l'Irlande , la 
meilleure partie de la Suiilè , la Hollande ; elle a 
gagné plus de terrahi en Amérique par les conquè« 
tes des Efpagnols , qu'elle n'en a perdu en Europe » 
mais avec plus de territoire elle a bien moins de 
fujets. ^ 

La Providetjce divine femblait defthicr le Ja- 
pon , Siam , l'Inde & la Chine , a fe ranger 
fous l'obéïflknce du Pape, pour le récompen- 
fer de l'Afie mineure , de la Syrie , de la Grè- 
ce , de l'Egypte , de l'Afrique , de la Ruflîe , & 
des autres États perdus , dont nous avons parlé. 
St François Xavier qui porta le St. Evangile 
' aux Indes orientales , & au Japon quand les 
^ Portugais y allèrent chercher des marchandifes. 
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£t un très grand nombre de miracles, tous at- 
telles par les RR. PP. Jéfuitesj quelques-uns 
difent qu'il reffufcita neuf morts ; mais le R. 
P. Ribadeneira , dans fa fleur des faints , (è 
borne à dire qu'il n'en reflufcita que quatre 1 
c'eft bien aflèz. La Providence voulut gu'en 
inoins de cent années il y eût des milliers de 
XathoHques Romains dans les ifles du Japon. 
Mais le diable fema Ton yvroie au milieu du boa 
grain. Les Chrétiens formèrent une conjuration 
fuivie d'une guerre civile , dans laquelle ils (u« 
rent tous exterminés en i$38» Alors la nation 
ferma fes ports à tous les étrangers , excepté 
aux Hollandais * qu'on regardait comme des 
marchands, & non pas comme des chrétiens, 
.& qui furent d'abord obligés de marcher fur la 
croix pour obtenir la pcrmiflîon de vendre leur$ 
denrées dans la prifon où on les renferme lor& 
qu'ils abordent à NangazakL 

La Religion Catholique, Apoftolique & Ro- 
maine fut profcrite à la Chine dans nos der- 
niers tems , mais d'une manière moins crueU 
le. Les RR. PP. Jéfuitcs n'avaient pas à la 
vérité reflufcité des morts à la Cour de Pékin , 
ils s'étaient contentés d'çnfcigner Taflronomie , 
de fondre du canon, & d'être mandarins. Leurs 
malheureufes difputes avec des Dominicains & 
d'autres , fcandalilerçnt à tel point le grand 
, Empereur Yontchin , que ce Prince qui çtalt 
la jpftice Se la bonté même , fut aflez aveu- 
gle pour ne plus permettre qu'on enfeignât; 
notre fainte religion , dans laquelle nos miffion- 
nairej ne s'accordi^iênt pas. Il les chaiTa avec un« 
... N 3 ■ ' 
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bonté paternelte , leur fourniflant des fubfîftan^ 
ces & des voitures jufqu^aux confins de fon 
Empire. 

Toute TAfie, toute l'Afrique, la moitié de 
rEùrope , tout ce qpi appartient aux Anglais 5 
aux Hollandais dans l'Amérique , toutes les 
hordes Américaines non domptées , toutes les 
terres auftrales , qui font une cinquième partie 
du globe , font demeurées la proy e du démon , 
pour vérifier cette fainte parole : il y en a beau-' 
coup â^ appelles mais peu d'élus i s'il y a environ 
feize cent millions d^hommes fur la terre , çom- 
hie quelques dodles le prétendent , la fainte 
Eglife Romaine catholique univerfelle en poflede 
à peu près foixante millions , ce qui fait plus de 
la vingt-fixiéme partie des habitans du monde 
connu. 



LE CIEL DES ANCIENS. 

SI un ver à foye donnait le nom de Ciel au 
petit duvet qui entoure fa coque , il rai- 
sonnerait auilî-bien que firent tous les anciens , 
en donnant le nom de Ciel à l'atmofphère , qui 
eft , comme dit très-bien Mr. de Fontenelle dan$ 
fes mondes , le duvet de notre coque. 

Les vapeurs qui fortent de nos mers & de 
notre terre , & qui forment les nuages , les mé- 
téores & les tonnerres, furent pris d'abord 
pour la demeure des dieux* Les dieux defcèn* 
dent toujours dans des nuages d'or chez Ho« 
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mère > c'eft de là que les p'eintres les peignent 
cnœr aujourd'hui aifis fur une nuée i mais 
comme il était bien jufte que le maître des 
dieux fût plus à fou aife que les autres , on 
lui donna un aigle pour le porter , parce que 
Taigle vole plus haut que les autres oifeaux. 

Les anciens Grecs voyant que les maîtres des 
villes demeuraient dans des citadelles , au haut 
de quelque montagne , jugèrent que les dieux 
pouvaient avoir une citadelje aulli , & la plsu 
cèrent en Theflalie fur le rhont Olimpe , dont 
le fommet eft quelquefois caché dans les RUës 9 
de forte que leur palais était de plain-pied à leur 
ciel. 

Les étoiles & les planètes qui femblent atta- 
chées à la voûte bleiie de notre atmofphère, 
devinrent enfuite les demeures des dieux j fept 
d'entr'eux eurent chacun leur planète , les au- 
tres logèrent où ils purent; le confeil général 
des dieux fe tenait dans une grande falle , à la- 
quelle on allait par la voye lactée; car il fallait 
bien que les dieux euifeHft une falle en l'air, 
puis que les hommes avaient des hôtels-de-villjB 
fur la terre. 

Quand les titans , efpèce d'animaux entre les 
dieux & les hommes, déclarèrent une gueirre 
aflèz jufte à ces dieux-là, pour réclamer une 
partie de leur héritage du côté paternel, étant 
fills du ciel & de la terre , ils ne mirent que 
deux ou trois montagnes les unes fur les au* 
très , oonxptant que c'en était bien aflèz pour 
ie rendre maîtres du ciel, & du château de 
rOUmpe^ , 

N 4 
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î^tvt font unis fecurior arduus éttherj; 
AficHafft ferunt regnum cetlefle glgantes , 
Attaque congejlos flruxifft ad fidcra montes^ 

Cette phyfique d'cnfens & de vieilles , étâîtr 
prodigieufement ancienne ; cependant il efl très 
Gxt que les Caldéens avaient des idées auiH fai- 
nes que nous 4^ ce qu'on appelle le Ciel i ils 
plaçaient le foleil au centre de notre monde pla- 
nétaire, à- peu- pr^ à la diftance de notre glo- 
be que nous avons reconnue; ils faifaient tour- 
ner^la terre , & toutes les planètes autour de 
eet aftre ^ c'eft ce que nous apprend Ariftarque 
de Samos : c'eft le véritable fyftême du monde 
que Copernic a renouvelle depuis ; mais les phi- 
lofophes gardaient le feeret pour eux , afin d'ê- 
tre plus refpedlés des rois & du peuple , ou plu- 
tôt pour n'être, pas perfécutés. 

Le langage de l'erreur eft fî familier aux 
hommes, que nous appelions encor nos va- 
peurs , & l'efpace de la terre à la lunie , du nom 
de Ciel; nous difon^, monter au ciel , comme 
nous difons que le foleil tourne, quoiqu'on fa» 
che bien qu'il ne tourne pas; nous fommcs 
probablement le ciel pour les habitans de la lu- 
ne , & chaque planète place fon ciel dan$^ 
planète voifine. 

Si on avait demandé à Homère dans quel ciel 
était allée l'ame de Sarpedon, & où était celle 
- d'Hercule, Homère eût été bien embarfafle, il 
eût répondu par des vers harmonieux. 

Quelle flireté avàit-on que l'ame aérienne 
d'|{erçula fe fiit troiivée plus à ion aife _dans 
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Vénus, dans Saturne, que fur notre globe? 
Aurait-elle été dans le foieil ? h place ne pa^ 
rait pas tenable -dans cette fournaife. Enfin, 
qu^entendaient les anciens par le ciel ? ils n'en 
favaient rien , ils criaient toujours le ciel Ç^ 
la terre i c'eft comme fî on criait Tinfini & un 
atome. Il n'y a point , à proprement parler 9 
de ciel , il y a une quantité prodigieufe de glo« 
bes qui roulent dans l'efpace vuide, & notre 
globe roule comme les autres. 

Les anciens croyaient qu'aller dans les deux 
c'était monter 5 mais on ne monte point d'un 
globe à un autre i lés globes céleftes -font tan« 
tôt au-deâus de notre horifon , tantôt au def- 
fous. Ainfi , fuppofons que Vénus étant ve- 
nue à Paphos , retournât dans fa planète quand 
cette planète était couchée , la ,déefle Vénus ne 
montait point alors par rapport à notre hori- 
ion ; elle defcendait , & on devait dire en ce 
cas defcendre au ciel. Mais les anciens n'y en- 
tendaient pas tant de finefTej ils avaient des 
notions vagues , incertaines , contradidoires fur 
tout ce qui tenait à la phyfique. On a fait des 
volumes immenfes pour favoir ce qu'ils pen- 
faient fur bien des queftions de cette for** 
te. Quatre mots auraient fuffi , iU ne fen^ 
f aient pas. 

Il faut toujours en excepter un petit nombre 
de fages , mais ils font venus tard i peu ont 
expliqué leurs penfées , & quand ils l'ont fait , 
les charlatans de la terre les ont envoyés au ctel 
par le plus court chemin. 

Un écrivain qu'on nonune , je crois , Flit*. 



^2 Le Ciel des Ancien»; 

che, a prétendu faire de Moife un grand phy^ 
ficien ; un autre avait auparavant concilié Moï« 
fe avec Defcartes , & avait imprimé le Cartefius 
Mozaizans ; félon lui , Moïfe avait inventé le pre- 
mier les tourbillons & la matière fubtile ,• mais 
on fait afle2 que Dieu qui fit de Moife un grand 
légiflateur , un grand prophète , ne voulut point 
du tout en faire un profeffeur de phyfique j il in- 
ftruifit les Juifs de leur dé voir , & ne leur enfei- 
gna pas un mot de philofophie. Calmet qui a 
beaucoup compilé & qui n'a raifonné jamais, 
parle du fiyftème des Hébreux y mais ce peuple 
groflîcr était bien loin d'avoir un fyftème 5 il 
n'avait pas même d'école de géométrie , le nom 
leur en était inconnu i leur feule fcience était le 
métier de courtier & l'ufure. . 

On trouve dans leurs livres quelques idées 
louches i incohérentes , & dignes en tout d'un 
peuple barbare fur la ftrudlure du ciel. Leur 
premier ciel était l'air; le fécond le firmament, 
où étaient attachées les étoiles î ce firmament 
était folide & de glace , & portait les eaux fu- 
périeures , qui s'échappèrent de ce réfervoir par 
des portes , des éclufes , des catarades , au tems 
•du déluge. 

Au deflus de ce firmament ou de ces eaux fu- 
périeures , était le troifiéme ciel ou l'empirée^ 
où St. Paul fut ravi. Le firmament était une 
efpèce de demi- voûte , qui çmbraflait la terre. 
Le foleil ne faifait point le tour d'un globe 
qu'ils ne connaiflaient pas. Quand il était par- 
venu à l'occident , il revenait à l'orient par un 
chemin inconnus & ii on ne le voyait pas» 
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e^étaît comme le dit le Baron de Fenefte , parce 
qu'il revenait de nuit. 

Encor les Hébreux avaient-ils pris ces rêve- 
ries des autres peuples. • La plupart des nations , 
excepté l'école des Caldéens , regardaient le ciel 
comme folide ; la tecre fixe & immobile , étaic 
plus longue d'orient en occident que du midi 
au nord d'un grand tiers i de là viennent ces 
expreflions de longitude & de latitude que nous 
avons adoptées. On voit que dans cette opi- 
nion il était impoflîble qu'il y eût des antipodes. 
Auflî St. Auguftin traite l'idée des antipodes 
d'ahfurdité, & Ladance dit expreffément , T 
a4'il des gens ajfez fous pour croire quUl y ait 
des tjommes dont la tête foit plus baffe que les 
pieds ? ^c. 

St. Chryfoftome sMcrîe dans (a quatorzième 
homélie , Où font Ceux qui prétendent que les 
deux font mobiles , ^ que leur forme ejl circu^ 
laire ? 

Ladtence dit encôr au Liv. III. de Tes inftitu- 
tîons , Je pourrais vous prouver par beaucoup 
d'argumens qu'il ejl impojfîble que le ciel entoure 
la terrç. 

L'auteur du Spedacle de la nature pourra dire 
•à Mr. le Chevalier tant qu'il voudra , que Lac- 
tance .& St. Chryfoftome étaient de grands phi- 
lofophes , on lui répondra qu'ils étaient de 
|[rands faints , & qu'il n'eft point du tout né- 
ceflàire pour être un faint, d'être un bon aftro- 
nome. On croira qu'ils font au <;iel , mais on 
avouera qu'on ne fait pas dans quelle partie 
du ciel précifémcnt. 
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LOrs qu^Hérodote raconte ce que lui ont dit 
les barbares chez lefquels il a voyagé , il 
raeonte des fotifes , & c'eft ce que font la plu- 
part de nos voyageurs. Auffi n'exige-t-il pas 
qu*on le croye , quand il parle de l'avanture de 
Gigès & de Candaule , d'Arion porté fur un 
dauphin , & de l'Oracle confulté pour favoir 
ce que fkifait Créfus , qui répondit qu'il faifait 
cuire alors une tortue dans un pot couvert ; & 
du cheval de Darius qui ayant henni le premier 
de tous , déclara Ton maître Roi , & de cent au^ 
très fables propres à amufer des enfans & à être 
compilées par des rhéteurs ; mais quand il parle 
de ce qu'il a vu , des coutumes des peuples 
qu'il a examinées , de leurs antiquités , qu'il a 
confultées , il parle alors à des hommes. 

// femble , dit-il as livre d'Euterpe , que les 
habitans de la Colchide font originaires à! Egypte t 
fen juge par moi-même plutbt que par outdire% 
car fai trouvé quCen Colchide on fe fouvenait 
bieîtplus des anciens Egyptiens qu^on nefe rejfouve" 
nait des anciennes coutumes de Colcos en Egypte» 

Ces habitans des bords du Pont-Euxin prêt en* 
datent être une colonie établie par Séfofiris ; pour 
moi je le conje&urais non-Jeulement parce quCils 
font bazanés^ ^ qtCils ont les cheveux firifés , 
mais parce que les peuples de Colchide » d^ Egypte , 
^ d^ Ethiopie , font les feuls fur la terre qui fe 
font fait sirconcire de tout tems ^ car les F bénir 



Circoncision. 2of 

tiens ^ ceux de la Palejiine avQtmU qvCils ont 
fris la Circoncijion des Egyptiens. Les Syriens 
qui habitent aujourd'hui fur les rivages du User^ 
modon , & de Pathenie , & les Macrons leurs 
voijins , avouent qu^il rCy a pas longtems qu^ils/e 
font conformés à cette coutume d^ Egypte ,• c'efi par 
là principalement qu'ils font reconnus pour Egyf'- 
tiens d'origine. 

A t égard de t Ethiopie ^ de t Egypte , comm% 
utte cérémonie ejl très ancienne chez ces deux na^ 
tiens , je ne f aurais dire qui des deux tient la 
circoncijion de t autre j il efl toutefois vraifembla^ 
hle que les Ethiopiens la prirent des Egyptiens ^ 
comme , au contraire , les Phéniciens ont aboli Pu- 
fage de circoncire les enfàns nouveaux nés , d^uis 
quUls ont eu plus de commerce avec 4es Grecs. 

Il eft évident , par ce paflage d'Hérodote , 
que plufieurs peuples avaient pris la circonciOon 
de l'Egypte \ mais aucune nation n'a jamais pré- 
tendu avoir reçu la circoncifîon des Juifs. A 
qui peut-on donc attribuer l'origine de cette 
coutume , ou à la nation de qui cinq ou fix au- 
tres confèrent la tenir , ou à une autre nation 
bien moins puiflante , moins commerçante » 
moins guerrière , cachée dans un coin de l'A- 
rabie pétrée , qui n'a jamais communiqué le 
moindre de Tes ufages à aucun peuple ? 

Les Juifs difent qu'ils ont été reçus autre* 
fois par charité dans l'Egypte ; n'eft-il pas bien 
vrailemblable que le petit peuple a imité un 
ufage du grand peuple , & que les Juifs ont 
pris quelques coutumes de leurs maîtres ? 

Clément d'Alexandrie rapporte quo Fythag^ 
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re voyageant chez les Egyptiens , fut obligé de 
fe faire circoncire , pour être admis à leurs 
myftères î il fallait donc abfolument être circon- 
cis pour être au nombre des prêtres d'Egypte. 
Ces prêtres exiftaient lorfque Jofeph arriva çn 
Egypte ; le gouvernement était très ancien , & 
les cérémonies antiques de TEgypte obfervées 
avec la plus fcrupuîeufe exaditude. 

Les Juifs avouent qu'ils demeurèrent pen- 
dant deux cent cinq ans en Egypte ,• ils difent 
qu'ils ne fe firent point circoncire dans cet 
cfpace de tems y il eft donc clair que pendant 
ces deux cent cinq ans , les Egyptiens n'ont pas 
reçu la circoncifîon des Juifs ; Tauraient-ils pri- 
fe d'eux , après que les Juifs leur eurent volé 
tous ;les vafes qu'on leur avait prêtés , & fe 
furent enfuis dans le défert avec leur proyc , 
félon leur propre témoignage ? Un maître adop« 
tera-t-il la principale marque de la religion 
de. fon efclave voleur & fugitif ? cela u'eft pas 
dans la nature humaine. 

Il eft dit dans le livre de Jofué , que les 
Juifs furent circoncis dans le défert. Je vous 
ai délivrés de ce qui -faifait votre opprobre chez 
les Egyptiens. Or , quel pouvait être cet opfpro- 
bre pour des gens qui Te trouvaient entre les 
peuples de Phénicie , les Arabes , & les Egyp- 
tiens , (î ce n'eft ce qui les rendait méprifables 
à ces trois nations ? comment leur ôte-t-on cet 
opprobre ? en leur ôtant un peu de prépuce ? 
n'eft-ce pas là le fens naturel de ce paflage ? 

La Genèfe dit qu'Abraham avait été circoncis 
auparavant , mais Abraham voyagea en Egyp* 
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te 5 qui était depuis longtems un royaume flo- 
riflant , gouverné par un puiflant Roi , rien 
n'empêche que dans ce royaume fi ancien , la 
circoncifion ne f&t dès longtems en ufage avant 
que la nation Juive fût formée. De plus , la 
circoncifion d'Abraham n'eut point de fuite 5 
{a poftérité ne fut circohcife que du tems de 
Jofué. 

Or avant Jofué , les Ifraëlites , de leur aveu 
même , prirent beaucoup de coutumes des Egyp- 
tiens ; ils les imitèrent dans plufieurs facrin- 
ces , dans plufieurs cérémonies , comme dans 
les jeûnes qu'on obfervait les veilles des fêtes 
d'Ifis , dans les ablutions , dans la coutume de 
rafer la tête des prêtres : l'encens , le candcla- 
bre , le facrifice de la vache roufle , la purifica- 
tion avec de Thyfope , l'abftinence du cochon , 
l'horreur des uftenciles de cuifîne des étran- 
gers , tout attefte que le petit peuple Hébreu , 
malgré fon averfion pour la grande nation Egyp- 
tienne , avait retenu une infinité d'ufages 4e 
fes anciens maîtres. Ce bouc Ha2a2el qu'on 
envoyait dans le défert , chargé des péchés du 
peuple 5 était une imitation vifible d'une prati- 
que égyptienne , les Rabbiris conviennent mê- 
me que le mot d'Hazazel n'eft point hébreu. 
Rien n'empêche donc que les Hébreux ayent 
imité les Égyptiens dans la circoncifion , com- 
me faifaient les Arabes leurs voifins. 

n n'eft point extraordinaire que Dieu , qui 
a fanélifié le batème fi ancien chez les Afiati- 
ques , ait fandifié auflî la circoncifion non 
moins ancieime chez les Africains. Qn a déjà 
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remarqué qu'il eft le maître d'attacher fes gra^ 
ces aux fîgnes qu'il daigne choifir. 
/Au refte , depuis que fous Jofué , le peuple 
Juif eut été circoncis , il a confcrvé cet ufagc 
jufqu'à nos jours 5 les Arabes y ont aufS tou- 
jours été fidèles , mais les Egyptiens, qui dans 
les premiers tems circoncifaient les garçons & 
les filles 9 ceflerent avec le tems de faire aux 
filles cette opération , & enfin la reftraignirent 
aux prêtres , aux aftrologues , & aux prophètes. 
C'eft ce que Clément d'Alexandrie & Origène 
nous apprennent £n effet , on ne voit point 
que les Ftolomées ayent jamais reça la circon- 
dfion. 

Les auteurs Latins , qui traitent les Jui& 
avec un fi profond mépris 5 qu'ils les^ appellent ^ 
Curtus Apfella , par dérifion , Credat Jtidaus 
Apella , Curti Jtidai , ne donnent point de ces 
cpithètes aux Egyptiens. Tout le peuple d'E- 
gypte eft aujourd'hui circoncis , mais par une 
autre raifon , t)arce que le Mahométifme adop- 
ta l'ancienne circoncifîon de l'Arabie. 

C'eft cette circoncifion arabe qui a pafle 
chçz les Ethiopiens , où l'on circoncit encoc 
les garçons & les filles. 

Il faut avouer que cette cérémonie de la cîr- 
eoncifion parait d'abord bien étrange ^ mais on 
doit remarquer que de tout tems les prêtres 
de l'Orient fe confacraient à leurs divmités par 
des marques parciculières. On gravait avec un 
poinçon une feuille de lierre fur les prêtres de 
Bacchus. Lucien nous dit que les dévots à la 
déeflb liîs s'impdmaient des caraâères fur le 

poignet j^ 



CiîicoNcisio*r. îosf 

poignet , & fur le cou. Les prêtres de Cibèle 
le rendaient eunuques. 

Il y a grande apparence que les Egyptiens > 
qui révéraient rinftrument de la génération , & 
qui en portaient Pimage en pompe dans leurs 
proceffions , imaginèrent d'offrir à Ifis & Ofiris , 
par qui tout s'engendrait fur la terre , une par- 
tie légère du membre par qui ces dieux avaient 
voulu que le genre humain fe perpétuât. Les 
anciennes mœurs orientales font fî prodigieui- 
fement différentes des nôtres 5 que rien ne doit 
paraître extraordinaire à quiconque a un peu de 
ledure. Un PariGen eft tout furpris quand on 
lui dit que les Hottentots font couper à leurs 
cnfans màles un tefticulc. Les Hottentots 
font peut-être furpris que les Pariûens en gar- 
dent deux. 






CONCILES. 

TOus les Conciles font infaillibles^ , fans dou- 
te y car ils font compofés d'hommes. 
U eft impoffible que jamais les paillons , les 
intrigues , l'efprit de difpute , la haine , ïa ja- 
louGe , le préjugé > l'ignorance régent dans ce» 
aflcmblées. 

Mais pourquoi , dira-t-on ^ tant de Conciles 
ont-ils été oppofés les uns aux autres ? C'eft 
pour exercer notre foi > ils . ont tous eu raifon 
chacun dans leur tems. 

Qn ne croit aujourd'hui , chez les Catholi* 
U Raifon &c. L Part. ' O 
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ques Romains , qu'aux Conciles approuvés dans 
le Vatican , & on ne c^oit , chez les Catholi- 
ques Grecs, qu'à ceux approuvés dans Gon- 
ftantinople. Les Proteftans fe moquent des 
uns & des autres , ainfi tout le monde doit être 
content. 

Nous ne parlerons ici que des grands Con- 
oiles 5 les petits n'en valent pas la peine. 

Le premier eft celui de Nicée. Il fut aflèm- 
blé en 32 Ç de l'ère vulgaire , après que Conf- 
tàntin eut écrit & envoyé par Ozius cette belle 
lettre au Clergé un peu brouillon d'Alexan- 
iÊlrie : Vous vous querellez pour unfujit bien min- 
ée. Ces ftibtilités font indignes de gens rnijon^ 
nables. Il s'agiflait de favoir fî Jéfus était créé , 
ou incréé. Cela ne touchait en rien la mora- 
le , qui eft reflentiel.' Que Jéfutait été dans \t 
tems l ou avant le tems , il n'en faut pas moins 
être homme de bien. Après beaucoup d'alter- 
cations , il fut enfin décidé que le fils était auC- 
fi ancien que le père , & confubjlantiel au pè- 
re. Cette décifion ne s'entend guères ; mais 
elle n'en eft que plus fublime. Dix-fept évè- 
ques proteftent contre l'arrêt , & une ancienne 
chronique d'Alexandirie , confervée à Oxford , 
dit ijne deux mille prêtres protcftèrent auffi ; 
mais les prélats ne font pas grand cas des Am- 
ples prêtres , qui font d'ordinaire pauvres. Quoi- 
qu'il en foit , il ne fut point du tout queftioft 
de la Trinité dans ce premier Concile. La for- 
mule porte : Nous croyons Jéfus confubjlantiel 
au Père , Dieu de Dieu , lumière de lumière 9 
'engendré & non fait s nous croyons ai{jjî (fu St* 
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^prit. Le St. Efprit , il âut l'avouer , fut trai. 
té bien cavalièrement. 

Il eft rapporté dans le Supplément du Conci- 
le de Kicée , que les pères , étant fort embar^ 
rafles pour favoir quels étaient les Uviés cry- 
phes , ou apocryphes de l'Ancien & du Nou- 
veau Tefbament , les mirent tous pèle-mèle fur 
un autel , & les livres à rejetter tombèrent 
par terre. C'efl; dommage que cette belle recet' 
te foit perdue de nos jours. 

Après le premier Concile de Nîcée , compo- 
fé de 317 évèques infaillibles , il s'en tint un 
autre à Kimini , & le nombre des infaillibles fuc 
cette fois de 400 , fans compter un gros déca- 
chcment à Seieucie d'environ 200. Ces iîx ceiu 
«vèques après quatre mois de querelles , oté> 
rent unanimement à Jéfus fa cQnfubfiantiahil^- 
té. Elle lui a été rendue depuis , excepté c^i^ 
les Socinjens , ainQ tout va bien. 

Un des f 
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plus que des autres difputes qui ont fait afïem- 
bler des .Conciles infaillibles. 
' Eutichès était un moine , qui avait beau- 
coup crié contre Nefïorius, dont Théréfie n'al- 
lait' pas à moins qu'à fuppoftr deux perfonnes 
trx Jéfns 5 ce qui eft épouvantable. Le moine , 
pour mieux contredire Ton ad ver faire , affure 
que Jéfys n'avait qU'Une nature. Un Flavien 
evfequè dé Conftantihople , lui {putint qu'il 
fallait abfolument qu'il'y. eût deux natures en 
Jéfuè. ^ On afTeilible un Concile nombreux 
à'Ephèfè^en 449; celui-là fe tint à coups de 

iïâtoris , comme le petit Concile de Cirthe en 
3çf. & certaine conférencç à Carthage. La na- 
ture- de Flavren fut moulue de coups , & deux 

"ipaèures furent aflîçaées ^ Jéfus. Au Concile 

"de Calcédoine en 45 iv Jéfus fut réduit à une 
nature. . • ^'^'^ . 

. Je pafle des Conciles tenus poût des mînu- 

'lies , & je viens au fixieme Coiicilc général de 
Coijftantinôple\J aflerribléf pour fa voir au jufte 
fi Jéfus n'ayant qu'une nature , avait deux vo- 
lontés. On fent combien cela eft important pour 
plaîiré à Dieu. - - ' 

Ç)e Coricilè fat convoqué par Coriftahtîn 1è 
bià^btl , comme tous lés- autres Savaient été par 

* lés Empereurs précédens , les Légats de l'Eve* 

-quc'dfe Rome, eurent la gauche. Les Patriar- 
ches de Gonftantino^lè & d^Antioche curent fe 

^ droite. Je ne fais iî les Çaudàtaires à Rome , 
pretetident que la gauche eft la place dTionneiir. 

' Q^oi qu'il enfoit, Jéfus, de cette affaire là 
©btinir deux voîonoés, . : . . , 
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La loi Mofaïque avait défendu les images. 
Les peintres , & les fculpteurs n'avaient pas 
fait fectune chez les Juifs. On ne voit pas que 
Jéfus ait jamais eu de tableaux , excepté peut- 
être celui de Marie , peinte par Luc. Mais enfin 
Jéfus- Chrift ne recommande nulle part 'qu'on 
adore les images. Les Chrétiens les adorèrent 
pourtant vers la fin du quatrième fiécle , quand 
ils fe furent familiarifés avec les beaux arts. 
L'abus fut; porté fi loin au huitième fiécle^ que 
ConftantinCopronyrae aflembla à Conftantinôple 
un Concile de trois cent -vingt évèques , qui 
anathématifa le culte des images , & qui le traita 
d'idolâtrie. 

L'Impératrice Irène , la même , qui depuis 
fit arracher les yeux à fon. fils , convoqua le fé- 
cond Concile de Nicée en 787 : l'adoration des 
images y fut rétablie. On veut aujourd'hui 
juftifier ce Concile , en difant que cette ado- 
ration était un culte de àulie ^ & non pas de 
latrie. 

Mais foit de latrie , foit de duîie , Charle- 
magne en 794 fit tenir à Francfort un autre 
Concile , qui > traita le fécond de Nicée d'ido- 
lâtrie. Le Pape Adrien I. y envoya deux Lé- 
gats , & ne le convoqua pas 

Le premier grand Concile , convoqué par 

un Pape , fut le premier de Latraii en 1 1 39 ; il 

y eut environ mille évèques, mais on n'y fit 

' prefqué rien , finon qu^on anathématifa ceux 

qui difaiçnt que l'Eglife était trop riche. 

Autre Concile de Latran en 1179, tenu par 
le pape Alexandre lïï, où les Cardinaux :» pouj; 
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ia première fois , prirent le pas fur les Ev4^ 
qt^s $ il ne fut qu^ftion que de difcîpUne. 

Autre grand Cfoncile de Latran en 1215^. Le 

ïàpe Innocent IH. y dépouilla le Comte de Tou- 

ÎOufe de tous fes biens , en vertu de Texcommu- 

ïïîcation. C'eft le premier Concile, qui ait parlé de 

Tranfubfiântiatim. 

En 124^. Concile général de Lyon, ville 
alors Impériale , dans laquelle le Pape Innocent 
TV", excommunia l'Empereur Frédéric IL & par 
confisquent le dépofa & lui interdit le feu & 
iVdu : c'eft dans ce Concile qu'on donna aific 
Cardinaux un chapeau rouge , pour les faire 
Ibuvenir qu'il faut fe baigner dans le fang des 
partifans de l'Empereur. 1 Ce Concile fut la 
caufe de la deftrudion de la Maîfpn de Suabe, 
& de trente ans d'anarchie dans l'Italie .& dans 
l'Allemagne. 

Concile général à Vienne en Dauphiné en 
1311. où l'on abolit l'ordre des Templiers, 
dont les principaux membres avaient été con- 
damnés au plus horrible fupplice , fur les accU'» 
fàtions les moins prouvées. 

En 1414. le grand Concile de Confiance^ 
où l'on fe contenta de démettre le Pape Jèah 
XXin. convaincu de mille crimes; & où on 
brûla Jean Hus, & Jérôme de Prague, pour 
avoir été opiniâtres , attendu que l'opiniâtreté 
eïl: un bien plus grand crime , que le meurtre, 
le rapt» la fimonie, & la fodomie. 

En 1430- le grand ConGile de Bâie , non 
i;econau à Rome , parce qu'on y dépofa le 
Pape Eugène IV. ^ui rie felaiiT^ point défbftr. 
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Les Romains comptent pour G)ncIIe géné- 
ral le cinquième Concile de Latran en 1^12. 
convoqué contre Louis XIL Roi de France par 
le Pape Jules II i mais ce Pape guerrier étant 
mort, ce Concile s^en alla en fumée. 

Enfin nous avons le grand Concile de Trente, 
qui n'eft pas reçi^en France pour la difcipline : 
mats le dogme en eft inconteftable , puifque le 
St. Efprit arrivait de Rome à Trente, toutes 
les femaines dans la malle du courier , à ce que 
dit Fra-Paolo Sarpi -, m^is Fra-Paolo Sarpi fentaic 
^n peu rhéréfie. 

(par Mr. Abaufit le cadet. ) 



CONFESSION. 

G'Eft encore un problême fi la confeflîon , 
à ne la confîdérer qu'en politique , a £iit 
plus de bien que de mal. On le confeflait dans 
les myftèrès d^Gs , d'Orphée & de Cérès , devant 
l'Hiérophante & les mitiés i car puifque ces 
myftèrès étaient des expiations , il ifallait bien 
avouer qu'on avait des crimes à expier. Les Chré- 
tiens adoptèrent la coniefnon dans les premiers 
fiécles de l'Eglife , ainlî qu'ils prirent à-peu.près 
les ritc;$ de l'antiquité , comme les temples , les 
autels , l'encens , les cierges , les prôceflîons , 
l'eau luftrale , les habits lacerdotaux , pjufieurs 
formules des myftèrès , \efurfum corda , rite nùjja 
ejli & tant d'autres. Le fcandale de la confeflîon 

O 4 



aitf C O Jî F E s s I O N. 

publique d'une femme arrivé à Conftantiiiople 
au quatrième fiécle , fit abolir la confeflîon. 

La confeflion fecrette qu'un homme fait à uti 
autre homme , ne fut admife dans notre Occident 
que vers le feptiéme fiécle. Les Abbés commen- 
cèrent par exiger que leurs moines vinfTent deux 
fois par an leur avouer toutes leurs fautes. Ce 
furent ces Abbés qui inventèrent cette formulç^ 
je fabjotis ' autant que^je le peux ^ que tu en 
as befoin. Il femble qu'il eût été plus refpedueux 
pour l'Etre fuprème, & plus jufte, de dire, 
PuilTe - 1 - il pardonner à tes fautes & aul: 
miennes ! 

Le bien que la confeflion a fait , efl: d'avoir 
quelquefois obtenu des reftitutions des petits vo- 
leurs. Le mal eft d'avoir quelquefois dans les 
troubles des Etats forcé les pénitens à être re- 
belles & fangùinaires en confcience. Les prêtres 
Guelfes refufaient l'abfolution aux Gibelins , & 
les prêtres Gibelins fe gardaient bien d'abfoudrc 
les Guelfes. Les afTaflîns des Sforces , des Médicis, 
des Princes d'Orange, des Rois de France, fe 
préparèrent aux parricides par le facrement de la 
Confellîon. 

Louis XI. , la Brînvilliers fe confeflaient dès 
qu'ils avaient commis un grand crime, & fe 
confeflTaient fouvent comme les gourmands pren- 
jient médecine , pour avoir plus (l'appétit. 

Si on pouvait être étonné de quelque chofe , 
on le ferait d'une buHe du Pape Grégoire XV, 
/émanée de fa Sainteté le 30. Août i62Z. par 
laquelle il ordoiine dç révélçr les çoiifeflSons en 
99ïimi cas. 
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La rcponfe du jéfuite Coton à Henri IV. 
durera plus que Tordre des Jéfuites. Révéle- 
riez-vous la confeflion d'un homme réfolu de 
m'aflkffiner ? Non , mais je me mettrais entre 
"VOUS ^ lui. 



CONVULSIONS. 

ON danfa vers l'an 1724, fur le cimetière 
de St Médard 5 il s'y fit beaucoup de 
miracles : en voici un rapporté dans une chanfon 
de Mad. la DuchelKî du Maine 5 

Un décroteur à la rovale 
Du talon gauche eftropîé « 
Obtint pour grâce fpédale 
D'être boiteux de l'autre pied. 

Les convuHîons miraculeufes , comme on fait, 
continuèrent jufqu'à ce qu'on eût^mis une garde 
au cimetière. 

De par le Roi , défenfe à Dieu 
De p!u^ fréquenter en ce lieu. 

Les Jéfuites*, comme on le fait encor, ne 
pouvant plus &ire de tels miracles depuis que 
-leur Xavier avait épuifé les grâces dç la com- 
pagnie à reifufciter neuf morts de compte fait , 
s'avifèrent , pour balancer le crédit des Janfé- 
Kiftes, de ^re graver une ettampe de Jéfus^ 
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Chrift habillé en jcfuite. Un plaifant du parti 
Janfënifte , comhie on le fait enopre, mit au 
bas de l'eftampe : 

Admirez Tartifice extrême 

De ces moines ingénieux; 

1} vous ont habillé comme eux , 

Mon Dieu , de peur qu'on ne vous aime. 

f Les Janféniftes pour, mieux prouver que ja- 
mais Jéfus-Chrift n'avait pu prendre l'habit de 
jcfuite 5 remplirent Paris de convulfions , & at- 
tirèrent le monde à leur préau. Le Confeiller 
au Parlement , Carré de Montgeron , alla pré- 
lèiiter au Roi un recueil m-4^. de tous ces mi- 
racles , atteftés par mille ténioins ^ il fut mis > 
comme de raifon , dans un château , où Ton tâ- 
cha de rétablir fon cerveau pat le régime ; mais 
la vérité l'emporte toujours lur les perfécutions, 
les miracles le perpétuèrent trente ans de fuite , 
jTans (lifcoutinuer. On. faifait venir chez foi 
ibeur Rofe , fœiir Illuminée , fçeur Promife , 
fœur Confite ,• elles fe faifaient fouetter , faiiiS 
qu'il y parût le lendemain ; on leur donnait des 
coups de bûches fur leur eftomac bien cuirafle , 
bien rembourré , fans leur feirp de niai 5 on les 
couchait devant un grand feu , le vifage frotta 
de pommade, fans quelles hrulaflent 9 enfin, 
comme tous les arts fe perfedionnent , on a 
fini par leur enfoncer des épées dans les chairs» 
& par les crucifier. Un fameux théologien 
même a eu auflî l'avantage d'être mis en croix : 
tout cela pour convaincre le monde qu'une «er- 
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tsrnie bulle était ridicule , ce qu'on aurait pu 
prouver fans tant de frais. Cependant y 8c ]L 
fuites & Janfénift«s , fe f éanirent tous contre 
Pefprit des loix , & contre .... & contre • . • • 
& contre .... & contre — Et nous ofons 
après cela nous mqquer des Lapons ^ des Sa« 
moyèdés & des Nègres ! 



CORPS. 

DE même que nous ne favons ce que c'eft 
qu'un efprit , nous ignorons ce que c*eft 
qu'un corps : nous voyons quelques propriétés 9 
mais quel eft ce fujçt en qui ces propriétés réfî- 
dent ? il n'y a que des corps , difaient Démo- 
crite & Ëpicure ; il n'y a point de corps , di- 
jaient les difciplcs de Zenon d'Elée. 

L'Evèque de Cloine , Berklay , eft Je dermer , 
qui par cent fophifmes captieux a prétendu 
J)rouver que les corps n'exment pas vils n'ont, 
dit-il , ni couleurs , ni odeurs , ni chaleur ; 
ces modalités foiit dans vos fenfations , & non 
flans les objets : il pouvait s'épargner la peine 
de prouver cette vérité , elle était aflèz con- 
nue ; mais de là il paflc à l'étendue , à la folî- 
ûké q«i font des eflçnccs du corps , & il croit 
fttmvex qu'il n'y a pas l'étendue dans une piè- 
ce de drap verd , pgrce que ce drap n'eft pas 
Verd en effet; cette ferifàtion du verd n'eft 
qu'en vous , donc cette fenfation de retendue 
n'eft auiK qu'en vous. Et après avoir ainfi dé- 
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truit l'étendue, il conclut que la folidité q^î 
y eft attachée tombe d'elle-même,* & qu'ainlî 
il. n'y a rien au monde que nos idées. De for- 
te . que 5 félon ce dodeur , dix mille hommes 
tués par dix mille coups de canon , ne font dans 
le fonds que dix mille appréhendons de notre 
ame. 

Il ne tenait qu'à Mr. l'Evêque de Cloine de 
ne point tomber dans l'excès de ce ridicule ; il 
croit montrer qu'il n'y a point d'étendue , par- 
ce qu'un corps lui a paru avec fa lunette quatre 
fois plus gros qu'il ne l'était à fes yeux, & 

Ïuatre fois plus petit à l'aide d'un autre verre 
)e4à il conclut qu'un corps ne pouvant à la 
fois avoir quatre pieds , feize pieds , & un fèul 
pied d'étendue , cette étendue n'exifte pas î 
donc il n'y a rien j il n'avait qu'à prendre une 
mefure , & dire , De quejque étendue qu'un 
corps me paraiâè , il eft étendu dé tant de ces 
mefurcs. 

Il lui était bien aife de voir qu'il n'en eft 
pas' de l'étendue & de la folidité comme des 
fons , des couleurs , des faveurs , des odeurs , 
&c. Il eft clair que ce font en nous des fenti- 
mens excités par la configuration des parties > 
mais l'étendue n'eft point un fentiment. , Qye 
ce bois allumé s'éteigne , je n'ai plus chaud i que 
cet air ne foit plus frappé , je n'entends plus » 
que cette rofe fe fene , je n'ai plus d'odorat pour 
elle ; mais ce bois , cet air , cette rofe , font 
étendus fans moi. Le paradoxe de Berklay ne 
vaut pas la peine d'être réfuté. 
Il eft bon de lavoir ce qui l'avait entraini 
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dans ce paradoxe. J'eus , il y a longtems , 
quelques converiàtions avec lui s il me dit que 
Porigine de fon opinion venait de ce qu'on ne 
peut concevoir ce que c'eft que ce fujet qui 
reçoit l'étendue. Et en efFet , il triomphe dans 
ion livre, quand il demande à Hilas ce que 
c'eft que ce fujet , ce fubjlratum , cette fubftan* 
ce ; G'eft le corps étendu , répond Hilas j alors 
TEvèque , fous le nom de Philonoûs , fe moque 
de lui; & le pauvre Hilas voyant qu'il a dit 
que l'étendue eft le fujet de l'étendue , & qu'il 
a dit une fotife , demeure tout confus & avoUe 
qu'il n'y comprend rien , qu'il n'y a point de 
corps , que le moiide matériel n'exifte pas , qu'il 
n'y a qu'un monde intellediiel. 

Philonoûs devait dire feulement à Hilas ^ Nous 
ne &vons rien fur te fonds de ce fujet» de 
cette fubftance étendue , folide , divifible , mo^ 
bîle , Ëgurée , &c. je ne la connais pas plus que 
le fujet penfant , fentant & voulant ; mais oc 
fujet' n'en exifte p^s moins, puifqu'il a des pro- 
priétés effentiélles dont il ne pfeut être dé- 
pouillé. 

. Nous fommes tous comme la plupart des da- 
mes de Fans; ellei font grande çhèxq fans f%- 
voir ce qui entre dans ks * ragoûts 5 de même 
nous jouïflbns des corps , làns (avoir ce qui 
les compofe. De qnoi dîk fait le corps? ? de par- 
ties , & ces parties fe réfolveni en d'autres par- 
ties. Que font ces: dernières parties ? Toujours 
des corps 5 vous divifez fens cefle , ' & vous n'a- 
vancez jamais. 
►..Enfin , un fiibtil philofophe remarquant 
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qu'un tableau cft fait d*ingrédiens , dont aucun 
n'cft un tableau , & une mailbn de matériaux 
dont aucun n'eft une maifon , il imagina ( d'une 
façon un peu différente ) que les corps font bâ- 
tis d'une infinité de petits êtres qui ne font 
pas corps ; & cela s'appelle des monades. Ce 
fyftème ne laifle pas d'avoir ion bon; & s'il 
était révélé, je le croirais très poflîble ; tous 
ces petits êtres feraient des points raathémati* 
qucs , des cfpèces d'ames qui n'attendraient qu'un 
îiabit pour fe mettre dedajis. Ce ferait une mé- 
tempficofe continijelle ; une monade irait tantôt 
dans une baleine , tantôt dans un arbre , tantôt 
dans un joueur de gobelets. Ce fyftème en 
vaut bien un autre 5 je l'aime bien autant que 
îa déclinaifbn des atomes , les formes fubftan- 
tielles, la grâce verfatile, & ks vampires dt 
Dom Calmct. 
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JE récite mon Pater & mon Credo tous les 
matins 5 je ne reâemble point à Brouffia 
, dont Rémîniâc difait : 

Bronffin dés Tâge le plas tendre 
Pofîeda la fauce Robert , 
Sans que fon précepteur lui pût jâniais apprendre 
Ni fon credo ni Ton patér. 

Le Symbole ou la collation ^ vient da mot Sym* 
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,hoUin , & PEglife Latiiie adopte ce mot comme tU 
le a tout pris de PEglife Grecque. Les théologiens 
un peu inftruits fa vent que ce fymbole qu'on nom- 
me des apôtres , n'eft point du tout des apôtres* 

On appellait fymbole chez les Grecs , les 
paroles , les lignes auxquels les initiés aux myf. 
tères de Cérès , de Cibèle ,. de Mithra fc recon- 
naiflaicnt 5 ( *) les Chrétiens avec le tems eurent 
leur fymbole. S'il avait exifté du tems des ap6. 
très , il eft à croire que St. Luc en aurait parlé» 

On attribue à St. Auguftin une hiftoire do 
fymbole dans fon fejrmon 1 1 f . on lui fait dire 
dans ce fermon que Pierre avait commencé le 
fymbole en difant , Je crois en Dieu père touu 
fuijfant 5 Jean ajouta créateur du del & de la 
terre 5 Jaques ajouta , Je crois en Jéfus-Clirijl fon 
fils unique notre Seigneur ; & ainfi du rcflc. On 
a retranché cette fable dans la dernière édition 
d'Auguftin. Je m'en rapporte aux -révérends 
pères Bénédidins , pour favoir au )ufle s'il &1. 
lait retrancher ou non ce petit monceau qui t& 
^airieux. 

Le fait eft que perfonne n'entendit parler de 
ee Çrédo pendant plus de quatre cent anfiées. 
Le peuple dit que Paris n'a pas été bâti en lin 
jour , le peuple a fouvent raifon dans fes pro- 
verbes. Les apôtres eurent notre fymbole dans 
le cœur , mais ils n» le mirent point par écrit. 
On en forma un du tems de St Ircnée , qui ne 
refetïible point à celyt que nous récitons. No- 

* * • 

( * ) Arnobe lîv. 5. Simbola qua rogata facrorum &c» 
Voyez auffi Clément d'Alexandrie dans fon fermon 
prbtrépti^Ue » eu cohôrtano ad g<nué\ - 
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tre fymbole tel qu'il eft aujourd'hui éft cotif^' 
tatnmeiit du cinquième fiécle. Il eft poftérieur 
à celui de Nicée. L'article qui dit que Jéfus 
defcendit aux enfers , celui qui parle de la com- 
munion des faints , ne fe trouvent dans aucun 
des fymboles qui précédèrent le nôtre. Et en 
cflfet,: ni les Evangiles >iiî les Ades des apôtres 
ne difent que Jéfus defcendit dans l'enfer. Mais 
c'était une opinion établie dès le troifiéme fier 
cle que Jéfus était defcendu dans l'Hadès , dans 
ie Tartare , mots que nous traduifons par 
celui d'enfer. L'enfer en ce fens n'eft pas le 
Tfïot hébreu Scheol , qui veut dire le fouterrain , 
la foflè. Et c'eft pourquoi St. Athanafe nous 
apprit depuis comment notre Sauveur était det 
cendu dans les enfers. Son humanité , dit41 , w 
fut ni toute entière dans le fépuh'e , wi toute eH" 
tièire dans t* enfer. Elle fut dans le fépulcre felcm 
la chair , ^ dans f enfer félon Pâme. 
- . S^. Thomas aflure que le3 faints qui reâu& 
vcitèrpnt à la mort de Jéfua Ghrift , moururent 
de nouveau pour reflufciter enfuite avçç luii 
c'eft- le fentiment' le plus fuivi. Toutes ces opi- 
nions font abfolument étrangères à la morale; 
. il faut être homme de bien dfoit que les faints 
foient reflufcités deux fois ,: fbit que-Pieu- ne 
; les ait reâufcités qu'une. Notre fymbole a çîé 
fait tard ^ Je l'avoue , mais la vertu eft de^tou- 
' te éternité. .•.:,. 

S'il eft permis de citer, des modernes (îans 
une matière fi grave , je rapporterai ici le Credo 
de l'abbé de St. Pierre , tel qu'il eft écrit de fa 
main dans fon livre fur la pureté de la reli- 
gion. 
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gion > lequel n'a poin): été imprimé , & que j'ai 
copié fidèlement* 

,5 Je crois en un feul Dieu ^ je Paime. Je 
^ crois qu'il illumine toute ame venant au 
yy monde ainfî que le dit St. Jean. Jentends 
^ par-là toute ame qui le cherche de bonne foi. 

jy Je crois en un feul Dieu , parce qu'il ne 
,, peut y avoir qu'une feule ame du grand tout ; 

un feul être vivifiant ; un formateur unique. 
Te crois en Dieu le père puiiTant , parce 
)3 qu il eft père commun de la nature , de tous 
,, les hommes qui font également fes en&ns. 
^ Je crois que celui qui les fait tous naitre 
j5 également , qui arrangea les reflbrts de no- 
yy tre vie de la même manière , leur a donne 
yy les mêmes principes de morale , apperçuè 
33 par eux dès qu'ils réfléchiflent , n'a mis au- 
33 cune différence entre fes enfans que celle du 
33 crime & de la vertu. 

„ Je crois que le Chinois jufte & bienfaifant 
» eft plus précieux devant lui qu'un doâeut 
33 pointilleux & arrogant. 

33 je croîs que Dieu étant notre père com- 
33 mun , nous Ibmmes tenus de regarder tous 
33 les hommes comme nos frères. 

33 Je crois que le perfécuteur eft abomina- 
33 ble , & qu'il marche immédiatement après 
,3 l'empoifonneur & le parricide. 

„ Je crois que les difputes théologiques font 
33 à la fois la farce la plus ridicule & le âéail 
^y le plus af&eux de la terre i immédiatement 
^ après la guerre , la pefte y la famiiie & la vérole 

,3 Je crois que les eccléfiaftiques doivoit ètca 
La Raifort Ç^c. I. Part. P 






9> payés , & bien payés , comme fervîteurs dxi 
5, public , précepteurs de morale , teneurs des 
33 régiftres des enfans & des morts i mais qu'oa 
3, ne doit leur donner ni les richefles des fer- 
,3 miers généraux , ni le rang des princes , par- 
3, ce que l'un & l'autre éorrompent l'ame , & 
33 que rien n'eft plus révoltant que de voir 
3, des hommes finriches & fî fiers , faire prêcher 
,3 l'humilité , & l'amour de la pauvreté par 
3, des gens qui n'ont que cent écus de gages. 

33 Je crois que tous les prêtres qui déflervent 
53 une paroiflè doivent être mariés , non-feule- 
33 lement pour avoir ' une femme honnête qui 
^3 prenne foin de 'leur ménage , mais pour être 
53 meilleurs citoyens , donner de bons fujets à 
» l'Etat , & pour avoir beaucoup d'enfans bien 
33 élevés. 

33 Je crois qu'il faut abfolument extirper les 
,3 moines , que c'eft rendre un très grai^ fer- 
,3 vice à la patrie & à eux-mêmes. Ce font des 
33 hommes que Circe a changés en pourceaux , 
3» le fdge Ulyâe doit leur rendre la forme hu« 
53 maine. 

Paradis aux bienfaifans ! 



CRITIQUE. 

JE ne prétends point parler ici de cette crîti- 
que de fcholiaftcs , qui reftitue mal un mot 
d'un mcien auteur qu'auparavant on entendait 
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très bien. Je ne touche point à ces vraies cri- 
] tiques qui ont débrouillé ce qu'on peut de l'hiC 
; toire & de la philofophie ancienne. J'ai en vue 

les critiques qui tiennent à la fatyre. 

Un amateur des lettres liiait un jour le Taâcf 

avec moi i il tomba fur cette ftance. 

Chiama gli habîtator deW ombre eurne^ 

Il rauco Juon délia tartarea tromba , 

Treman lefpa[io:iie atre caverne^ 

E Vaer ceco a quel rumor rimbomba ^ ^ t 

Ne firidendo cofi dalle fuperne 

Eegioni del cielo il fulgor plomba \ fl*)^ 

Ne fi fcofja giamai tréma la terra , 

Quando i vapori in fen gravida ferra. 

Il lut enfuite au hazard plufieurs ftances da' 
cette force & de cette harmonie. Ah ! c'eft donc 
là , s'écria^t-il , ce que votre Boileau appelle du 
clinquant? c'cft donc ainfi qu'il veut rabailfer 
un grand-homme qui vivait cent ans avant lui ^ 
pour mieux élever un autre grand-homme qui 
vivait feize cent ans auparavant ; & qui eut lui- 
même rendu juftice au Taife ? 

Confolez-vous , lui dis-je, prenons les opé- 
ras de Quinaut : nous trouvâmes à l'ouverture 
du livre , de quoi nous mettre en colère con- 
tre la critiqxie i l'admirable poème d'Armide fe 
préfenta 9 nous trouvâmes ces mots. 

S I D Q N I E* 

La haine eft afireufe & barbare f 
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L'amour contraint les cœurs dont il s'empare^ 
A fouffrir des maux rigoureux. 

Si votre fort eft en votre puifTance , 
Faites choix de TindifFérence , 
Elle affure un fort plus heureux. 

A R M I D E. 

Non 9 non « il ne m*eft pas poffifole 
De pafTer de mon trouble en un état paifible ^ 

Mon cœur ne fe peut plus calmer ; 
Renaud m'ofFenfe trop , il n'eft que trop aimable, 
C'efl pour mol déformais un choix indifpenfable 

De le haïr ou de l'aimer. 

Nous lûmes toute la pièce d'Armide, dans 
laquelle le génie du Taflè reçoit encor de nou* 
veaux charmes par les mains de Quinaut ,• Eh' 
bien , dis-je à mon ami , c'eft pourtant ce Qui- 
naut que Boileau s'efforça toujours de faire re- 
garder comme l'écrivain le plus méprifable} il 
perfuada même à Louis XIV , que cet écrivain 
gracieux , touchant , patétique , élégant , n'avait 
d'autre mérite que celui qu'il empruntait du 
muficien Lully. Je conçois cela très aifément » 
me répondit mon ami; Boileau n'était pas ja- 
loux du muficien , il l'était du poëte. Quel 
Fond devons-nous faire fur le jugement d'un 
homme , qui pour rimer à un vers qui finiffait 
en mit 5 dénigrait tantôt Bourfaut , tantôt Hai- 
vaut , tantôt Quinaut , félon qu'il était bien ou 
mal avec ces meifieurs-là ? 
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Mais pour "^ne pas laifler refroidir votre zèle 
contre rinjuftice , mettez feulement la tète à la 
fenêtre , regardez cette belle &çade du Louvre » 
par laquelle Fnrraut s'eft immortalifé : cet habi* 
le homme était frère d'un académicien très 
favant , avec qui Boileau avait eu quelque dif« 
pute s en voilà aâez pour être traité d'architedto 
ignorant. 

Mon ami après avoir un peu rêvé reprit en 
foupirant , La nature humaine eft ainfi faite. 
Le Duc de Sully dans fes mémoires , trouve le 
Cardinal d'Oflat, & le Secrétaire de Villeroi, 
de mauvais miniftres 5 Louvois feifait ce qu'il 
pouvait pour ne pas eftiraer le grand Colbert; 
Ils n'imprimaient rien l'un contre l'autre de 
leur vivant , répondis-je, c'eft une fottifc qui 
n'cft guère attachée qu'à la littérature , à la 
cjiicane, & à la théologie. 

Nous avons eu un homme de mérite , c'eft 
La Motte , qui a fait de très belles ftances. 

Quelquefois au feu qui la charme 
Réfifte une jeune beauté , 
\ . Et contre elle-même elle s*arme 
D'une pénible fermeté. 
Hélas cette contrainte extrême 
La prive du vice qu'elle aime« 
, Pour fuïr la honte qu'elle hair* 
Sa févérité n'eft que fafte , 
Et rhonneur de pafler pour chafte 
La réfout à Têtre en effet. 

En yain ce (bfèrt ftoïque 
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Sous mille défauts abattu 
Se vante d*une ame héroifque 
Toute vouée à la vertu ; 
Ce n'efi point la vertu qu'il aime » 
Maïs mon cœur yvre de lui-même 
Voudrait ufurper les autels;^ 
Et par fa fagefie frivole 
Il ne veut que parer Tidole 
Qu'il offre au culte des mortels. 

Les champs de Pharfaîe & d'ArbelIe 
Ont vu triompher deux vainqueurs , 
L'un & Tautre digne modèle 
Que fe propofent les grands cqsurs» 
Mais le fuccés a fait leur gloire ; . 
Et fi le fceau de la viâoire 
N'eût confacré ces demi'dieux, 
Alexandre aux yeux du vulgaire » 
N'aurait été qu'un téméraire» 
Et Céfar qu'un féditieux. 

Cet auteur, dit- il, était un fage qui prèû 
plus d^une fois le charme des vers à la philo- 
îbphie. S'il avait toujours écrit de pareilles 
ftances , il ferait le premier des poètes Uriques i 
cependant c'eft alors qu'il donnait ces beaux 
morceaux , que l'un de Tes contepiporains l'ap» 
pellait 

Certain oifon gibier de baffe- couri 

fi dit de La Motte en un autre endroits 

Pf fes difcçurs ïenmitufe beauti^ 
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U dit dans mi autre : 

• ..••• Jeity vois qu*un défaut i 

Cejl que tauteur les devait faire en profe* 

Ces odes'lâ fentent Bien le Quinaut, 

Il le pourfuit partout; illui reproche partou* 
la féchetefle , & le dé&ut d'harmonie. 

Seriez- vous curieux de voir les odes que fit 
quelques années après ce mènic cenfeur qui ju« 
geait La Motte en maître , & qui le décriait en 
exmemi ? Lifez. 

Cette influence fouveraine 
N'eft pour lui qu'une îllnftre chaîne 
Qui l'attache au bonheur d*autnii ; 
Tous les brillans qui l'embtlUflent ; 
Tous les talens qui l'annobliffent 
Sont en lui , mais non pas .à lui. 

Il n'eft rien que le tems n*abforbe , ne dévore» 
E^les Aies qu'on ignore 

Sont bien peu diffèrens des faits non avçnus. 

^ La boftiè qui brille M elle' 

^ De Tes charmes les plus doux y 
K £ft une image de celle 

Qu'elle voit briller etï vqu^. * 

Et par vous (eule enrichie 

Sa polltefle affranchie 

Des moindres ohfcurités, 

^ la lueur réfléchie 

Pe y^s fublime» chrtés» 

P 4 
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Ils ont vu par ta bonne foi' 
De leurs peuples troublés d'effroi 
. La çrain^ heurcufement décûe , 
Et déracinée à jamais 
La haine fi fouvent reçue 
En fui^viyaiiçe .d^ la paix. 
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PcvoiJjÇî à-ipa^ viie empreffée 
C^ Déïtés d'adoption; 
Synonynf çs 4^ la penfée 9 
Symboles de TabRraftion. 

N*efl*ce pas.uç^^tune , 
Quznd d'kme charge commune 
Deux moitiés portent le faix î 
Que h'Hioîndr^ lé réclame; 
Et que .du bopheur de l'ame, \ 
Lç çof ps/feul ùlSq les fraix ? 

Il ne falait pas , dit alors mon judicieux ama^ 
teur de lettres , il ne falait pas fans doute don* 
ner de fi détectables ouvrages pour modèles à 
celui qu'on critiquait avec tant d'amertume i 
il eût mieux valu laiâer jouir en paix (on ad- 
verfaire de fon mérite , & confervei? celui qu'on 
avait i mais que voulez- vous ? le genus irritahiU 
ifatum » eft malade de la même bile qui le tour* 
mentait autrefois. Le public pardonne ces pau- 
vretés aux gens à talent , parce que le public 
ne fonge qu'à s'amufer y il voit dans une allé- 
gorie intitulée Pluton , des juges condamnés à 

Être éçorçhé^, & à s'aâeoir aux enfers» fur un 
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fiégc couvert de leur peau, au lieu de fleurs 
de lys ; le ledeur ne s'embarrafle pas fi ces juges 
le méritent, ou non -, fi le complaignant qui 
les cite devant Pluton a tort ou raifon. Il dit 
ces vers uniquement polir fon plaifir ; s'ils lui 
en donnent , il n'en veut pas davantage 5 s'ils 
lui déplaifent, il laiflè là Tallégorie, & ne fe- 
rait pas un feul pas pour feire confirmer ou caf- 
fer la fentence. 

Les inimitables 'tragédies de Racine ont tou- 
tes été critiquées , & très mal i c'eft qu'elles 
l'étaient par des rivaux. Les artiftes font les 
juges compétens de - l'art , il eft vrai , mais ces 
juges compétens font prefque toujours cor* 
rompus. 

i _-■ j^ A 

Un excelleiK critique ferait un artifte qui 

-aurait beaucoup de fcience & de goût, fans 

préjugés & fans envie. Cela eft difficile à 
trouver. 



D A V I D. 

SI "un' jeune payfan en cherchariit des âneflcs 
trouve un royaume , cela n'arrive pas com- 
munément Si un autre payfan guérit fon Roi 
d'un ^ccès de folie en jouant de la harpe , ce 
cas eft encor très rare ; mais que ce petit joueur 
de harpe devienne Roi parce qu'il a rencontre 
dans un coin un prêtre de village qui lui jette 
une bouteille d'huile d'olive fur la tête , la chofc 
fft encor plus merveiUeufe* 
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Quanti & par qui ces merveilles furenf-cllc» 
frites ? Je n'en fais rien 5 mais je fuis bien 
iur que ce n^cft ni par un Polybe , ni par un 
Tacite. Je révère fort le digne Juif , quel 
qu*il foit , qui écrivit Phiftoire véritable du 
puifiant Royaume des Hébreux pour rinftruc- 
tion de l'univers fous la didée dirDieu de tous 
les mondes qui infpira ce bon Juif; mais- je 
fuis fâché que mon ami David commence par 
raflembler une bande de voleurs au nombre de 
quatre cent , qu'à la tête de cette troupe d'hune 
nètcs gens il s'entende avôc Abimélec le grand- 
prêtre qui l'arme de l'épée de Goliath & qui 
lui donne les pains confacrés. (premier Rois 
chap. 21. vf. 13.) 

Je fuis un peu fcandalifé que David Point 
du Seigneur , l'homme félon le cœur de Dieu > 
révolté contre Saûl autre oint du Seigneur , s'en 
aille avec quatre xent bandits mettre le païs à 
contribution , aille voler le bon homme Na- 
bal , qu'immédiatement après Nabal fe trouve 
mort , & que David époufe la veuve fans tarder. 
(Chap. 25. vC 10. II.) ^^ 

J'ai quelques fcrupules fur fà conduite avec 
Je grand Roi Akis > poflèfleur , fi je ne. n^ 
trompe , de cinq ou fix villages dans le canr 
ton de Geth. David ét^it alors à la tête de 
fix cent bandits, allait iaire des courfes che^e 
les alliés de fon bienfaiteur Akis $ il pillai( 
tout , il tuait tout , vieillards , femmes , cnfens 
à la mammelle. Et pourquoi égqrgeait-U les 
cnfens à la mammelle ? C'eft , dit le divin 
îiuteur Juif, de peujc qyç ces enfeïis u'çn pot- , 
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taiTent la houTelle au Roi Akis. ( Chap. 27. 

vf. 8. 9- II- ) 

Ces bandits fe fâchent contre lui, ils veu- 
lent le lapider. Que fait ce Mandrin Juif? Il 
confulce le Seigneur , & le Seigneur lui répond 
qu'il faut aller attaquer les Âmalécites , que 
ces bandits y gagneront de bonnes dépouilles*, 
& qu'ils s'enrichiront ( Chap. 30. ) 

Cependant l'oint du Seigneur , Saûl , perd 
aine bataille contre les Philiftins, & il fe fait 
tuer. Un Juif en apporte la nouvelle à David, 
David qui n'avait pas apparemment de quoi 
donner la buona nuncia au courrier , le &it 
tuer pour fa récompenfe. (a^ Rois chap. I. 
vf lo. ) 

Isbozeth fuccède à fon père Saiil , David eft 
aflez fort pour lui faire la guerre. ,£nâa Is* 
bozetk eft afTaffiné. 

David s'empare de tout le royauoie 5 il fur- 
prend* la petite ville ou le village de Raba & â 
&it mourir tous les habitans par des fupplices 
^Skz extraordinaires , on les fcie en deux • ' oa 
ies déchire ^ vec des horfes de fer , on les brûle 
dans des fiours à briques. Manière de &ire . là 
guerre tout-à-fait noble & généreufe. ( *«.. Rois 
diap. 12. ) 

Après ces belles expéditions » il y a une & 
taine de trois ans dans le paits s }e le crois biea^ 
car à la nianière dont le bon David &tiàit la 
guerre, les terres devaient être mal enfemen- 
cées. On confulte le Seigneur , & on lui dcu 
mande pourquoi il y a femine. La réponfe était 
fort aifée, ç'ét^t apurement |>arce(jue dans un 
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•païs , qui à peiiie produit du bled , quand oh 
a &it cuire les laboureurs dans des fours à 
briques , & qu'on les a fciés en deux , il refte 
peu de gens pour cultiver la terre ; mais le 
Seigneur répond que c'eft parceque Saul avait 
tué autrefois des Gabaonites. 

Que fait aufïitôt le bon, David? il aflemblc 
les Gabaonites y il leur dit que Saûl avait eu 
grand tort de leur faire la guerre 5 que Saul n'é- 
tait point comme lui félon le cœur de Dieu, 
qu*il eft jufte de punir fa race , & il leur don- 
ne fept petits -fils de Saul à pendre, lefquels 
furent pendus , parce qu'il y avait eu famine. 
(^c. Roischap. 21.) 

C'eft un plaifîr de voir comment cet imbé- 
cille de Dom Calmet juftifie & canonife toutes 
ces adions , qui feraient frémir d'horreur fi el- 
les n'étaient incroyables. ' 

Je ne parlerai pas ici de l'aflàffinat abomina- 
ble d'Uria , & 4e l'adultère de Betzabéa ; elle 
eft aflèz connue ; & les voies de Dieu font fi 
différentes des voies des hommes , qu'il a per- 
mis que Jéfus-Chrift defcendit de cette in&me 
Betzabéa , tout étant purifié par ce faint my- 
ftère. 

Je ne demande pas maintenant comment Ju- 
rieu a eu Hnfolenee de perfécuter le fage Bayle 
pour n'avoir pas approuvé toutes les adtions du 
bon Roi David , mais je demande comment on 
a fouffert qu'un homme tel que Jurieu mdeftàt 
un homme tel que Bayle ? 
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PArcourez toute la terre , vous trouverez 
que le vol, le. meurtre, l'adultère , la ca- 
lomnie font regardes comme des délits que la 
{bciété condamne & réprime; mais ce qui eft 
approuvé en Angleterre , & condamné en Italie , 
doit.il être puni en Italie comme un de ces at- 
tentats contre Thumanité entière ? c'eft-là co 
que j'appelle délit local. Ce qui n'efl: criminel 
que dans Tenceinte de quelques montagnes ou 
entre deux rivières n'exige.t41 pas des juges 
plus d'indulgence que ces attentats qui font en 
horreur à toutes les contrées ? Le juge ne doit- 
il pas fe dire à lui-même : je n'oferais punir à 
Ragufe ce que je punis à Lorette. Cette réflexion 
ne doit-elle pas adoucir dans fon cœur cette du- 
reté qu'il n'eft que trop aifé de contracter dans 
le long exercice de fon emploi ? 

On connaît les Kermeâes de la Flandre i ils 
étaient portés dans le fiécle paâe jufqu'à une 
indécence qui pouvait révolter des yeux inac- 
coutumés à ces fpedlacles. 

Voici comme l'on célébrait 1^ fcte de Noël 
dans quelques villes. D'abord paraiifait un jeune 
homme à moitié nud avec des ailes au dos , il 
récitait tave Maria à une jeune fille qui lui ré- 
pondait /a/, & l'ange la baifait fur la bouche, 
enfuite un enfent enfermé daffs un grand coq 
de carton criait en imitant le chant du coq : puer 
natus eft nohis. Un gros bœuf en mugiffant difaic 
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tibi , qu'il prononçait oubi , une brebis bêlait 
en criant Bethléem. Un âne criait hihanus pour 
fignifier eamus , une longue procefïion précédée 
de quatre fous , avec des grelots & des marottes 
fermait la marche. Il refte encore aujourd'hui 
des traces de ces dévotions populaires , que 
chez des peuples plus inftruits on prendrait pour 
profanations. Un Suifle de niauvaife humeur , 
& peut-être plus yvre que ceux qui jouaient 
le rôle du bœuf & de l'àne , fe prit de parole 
avec eux dans Louvain , il y eut des coups 
de donnés , on voulut faire pendre le Suifle qui 
échappa à peine. 

Le même homme eut une violente querelle 
à la Haye en Hollande , pour avoir pris haute- 
ment le parti de Barnevelt contre un Gomariftc 
outré. Il fut mis en prifon à Amfterdam > 
pour avoir dit que les prêtres font le fléau de 
l'humanité & la fource de tous nos malheurs. 
Eh quoi, difait-il, fi l'on croît que les bonnes 
œuvres peuvent fervir au falut , on eft au ca« 
chot. Si l'on fe moque d'un coq & d'un âne, 
on rifquc la corde. Cette avanture , toute bur- 
kfque qu'elle cft , fait aflez voir qu'on peut 
être réprchenfible lur un ou deux points de 
notre hémifphère , & être abfolument innocent 
dans le refte du monde. 
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DE tous les livres qui font parvenus jut 
qu'à nous , le plus ancien eft Homère i 
c'cft là qu'on trouve les mœurs de l'antiquité 
profane, des héros groiSîers, des Dieux groC- 
îiers , &its à l'image de l'homme. Mais c'efl; 
là qu'on trouve audî les femences de la phiio- 
fophie , & furtout l'idée du deftin qui eft mai*, 
tre des Dieux , comme les Dieux font les mal* 
très du monde. 

Jupiter veut en vain fauver Hedor'j il con- 
fulte les deftinées ; il pèfe dans une balance les 
deftins d'Hedor & d'Achille >• il trouve que le 
Troyen doit abfolument être tué par le Grec ; 
il ne peut s'y oppofer 5 & dès ce moment ApoU 
ion, le génie gardien d'Hedor, eft obligé de 
l'abandonner» ( Iliade Ih. 22. ) Ce n'eft pas 
qu'Homère ne prodigue fouvent dans fon poë* 
me , des idées toutes contraires , fuivant le 
privilège de l'antiquité ^ mais enfin , il eft 
le premier diez qui on trouve la notion 
du deftin. Elle était donc très en vogue de 
ion tems. 

Les Pharifîens , chez le petit peuple Juif, 
n'adoptèrent le deftin que plufieurs fiécles après. 
Car ces Pharifîens eux-mêmes, qui furent les 
premiers lettrés d'entre les Juifs , étaient très 
nouveaux. Ils mêlèrent dans Alexandrie une 
partie des dogmes des Stoïciens, aux ancien- 
nes idées juives. St. Jérôme prétend mêmte 
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que leur fede n'eft pas de beaucoup antérieure 
à notre ère vulgaire. 

Les philofophès n'eurent jamais befoin nî 
d'Homère , ni des Pharifiens , pour fe perfua-i» 
der que tout fe fait par des loix immuables , que 
tout eft arrangé ^ que tout eft un e£fet né- 
çeflaire. 

Ou le monde fubfifte par fa propre nature , par 
fes loix phyfiques , ^ou un Etre fuprème Ta for- 
mé {èlon fes loix fuprèmes s dans l'un & l'autre 
cas, ces loix font immuables > dans l'un & l'au* 
tre cas, tout eft néceifairei les corps graves 
tendent vers le centre delà terre, fans pouvoir 
tendre à fe repofer en Pair. Les poiriers ne 
peuvent jamais porter d'ananas. L'inftinâ d'un 
épagneul, ne peut être l'inftincS: d'une autru- 
che; tout eft arrangé, engrené & limité. 

L'homme ne peut avoir qu'un certain nom-^ 
bre de dents , de cheveux & d'idées j il vient un 
tems où il perd néceûàirement fes dents , fes 
cheveux & fes idées. 

Il eft contradidoire que ce qui fut hier n'ait 
pas été, que ce qui eft aujourd'hui ne foit 
pas ; il eft auffi contradidoire - que ce qui doit 
être , puifle ne pas devoir être. 

Si tu pouvais déranger la deftinée d'une 
mouche , il n'y aurait nulle raifon qui pût t'eni- 
pècher de faire le deftin de toutes les autres 
mouches , de tous les autres animaux , de tous 
les hommes , de toute la nature ; tu te trouve- 
rais au bout du compte plus puiflànt que Dieu* 

Des imbécilles difent. Mon médecin a tiré 
ma tante d'une maladie mortelle , il a feit vivre 

ma 
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ta2, tante dix ans de plus qu'elle ne devait vi^ 
vre > d'autres qui font les capables difent, L'honu 
me prudent fait lui-même (on doftin. 

NuUum numen aheft fi fit prudenûa , fed nos 
Tt facimus fortuna Deam cctloque locamus. 

Mais fouvent le prudent fuccombe fous fa de& 
tinée , loin de la faire \ c'eft le deftin qui fait les 
prudens. 

De profonds politiques alTurent que (î oit 
avait affaffiné Cromwell , Ludlo-w^ , Ireton , & 
une douzaine d'autres parlementaires , huit jours 
avant qu'on coupât la tète à Charles 1. 5 ce roi 
aurait pCi vivre encor & mourir dans fon lit; 
ils ont raifon \ ils peuvent ajouter encor que fi 
toute l'Angleterre avait été engloutie dans la 
mer , ce monarque n'aurait pas péri fur un 
échaiFaut auprès de Whitehall , auprès de la 
falle blanche x mais les chofes étaient arran- 
gées de façon que Charles devait avoir le cou 
coupé. 

Le cardinal d'Oâat était (ans doute plus pni- 
dent qu'un fou des petites maifons \ mai$ 
n'eft-il pas évident que les organes du iage 
d'Oflat étaient autrement faits que ceux de Cet 
écervelé ? de même que les organes d'un re- 
nard font différens de ceux d'une grue & d'une 
alouette. 

Ton médecin a fauve ta tante; mais certai- 
nement il n'a pas en cela contredit l'ordre de 
la nature , il l'a fuivi. Il eft clair que ta tan- 
te ne pouvait pas s'empêcher de naître dan^ 
La Raifon &c. 1. Part. CL 
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une telle ville, qu'elle ne pouvait pas s'empê* 
cher d'ayoir dans un tel tems une certaine ma, 
ladie, que le médecin ne pouvait pas être aiL 
leurs que dans la ville où Û était , que ta tante 
devait l'appeller , qu'il devait lui prefcrire les 
drogues qui l'ont guérie. 

Un payfan croit qu'il a grêlé par hazard fur 
fon champ , mais le philofophe fait qu'il n'y 
a point de hazard , & qu'il était impoflîble , 
dans la conftitution de ce monde , qu'il ne grêlât 
pas ce jour-là en cet endroit. 

Il y a des gens qui étant effrayés de cette vé- 
rité en accordent la moitié, comme des débi- 
teurs qui offrent moitié à leurs créanciers, & 
demandent répit pour le refte. Il y a , difent- 
ils , des événemens néceflàires , & d'autres qui 
ne le font pas y il ferait plaifant qu'une partie 
de ce monde fut arrangée , & que l'autre ne 
le fût points qu'une partie de ce qui arrive 
dût arriver , & qu'une autre partie de ce qui ar- 
rive ne dût pas arriver. Quand on y regarde de 
près , on voit que la dodrine contraire à celle 
du deftin eft abfurde & contraire à l'idée d'une 
providence éternelle^ mais il y a beaucoup de 
gens deftinés à raifonner mal , d'autres à ne 
peint raifonner du tout, d'autres à perfécuter 
ceux qui raifonnent. 

Il y a des gens qui vous difent. Ne croyez 
pas au fàtalifme , car alors tout vous paraiâànt 
inévitable vous ne travaillerez à rien , vous 
croupirez dans l'indifférence , vous n'aimerez 
ni les ricjieilès ni les honneurs , ni les louan- 
tes i vous ne voudres rien acquérir, vous vous 






croirez fans mérite comme fans pouvoir -, au- 
cun talent ne fera cultivé , tout périra par Ta- 
pathie. 

Ne craignez rien , Meffieurs , nous aurons 
toujours des pallions & des préjugés ^ puifque 
c'eft notre deftinée d'être fournis aux préjugés 
& aux palfions : nous faurons bien qu'il ne dé- 
pend pas plus de nous d'avoir beaucoup de mé- 
rite & de grands talens , que d'avoir les che- 
veux bien plantés & la maiii belle: nous fe- 
rons convaincus qu'il ne fout tirer vanité de 
rien , & cependant nous aurons toujours de la 



vanité. 



J'ai nécelïairement la paflîon d'écrire ceci, 
& toi tu as la palfion de me condamner j nous 
fommes tous deux également fots , également 
les jouets de la deftinée. Ta nature eft de faire 
du mal , la mienne eft d'aimer la vérité , & de 
la publier malgré toi. 

Le hibou qui fe nourrit de fouris dans & 
mafure , a dit au rolfignol , Ceife de chanter 
ibus tes beaux ombrages , viens dans mon trou, 
afin que je ty dévore 5 & le rofljgnol a répon- 
du , Je fuis né pour chanter ici , & pour me 
moquer de toi. 

Vous ne demandez ce que deviendra la li- 
berté ? Je ne vous entends pas. Je ne fais ce 
que c'eft que cette liberté dont vous parlez,- il 
y a fi longtems que vous difputez fur fa na- 
ture , qu'aifurément vous ne la connaiiTez pas. 
Si vous voulez , ou plutôt , fi vous pouvez 
examiner paifiblement avec moi ce que c'éft, 
paflez à la lettre L- 

CL » 
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DIE U. 

SOus l'empire d'Arcadius , Logomacos , thécv 
logal de Conftantinople , alla en Scythie , 
& s'arrêta au pié du Caucafe, dans les fertiles 
plaines de Zéphirim , fur les frontières de la 
Colchide^ Le bon vieillard Dondindac était 
dans fa grande falle baffe , entre fa grande ber- 
gerie & fa vafte grange ; il était à genoux 
avec fa femm^, fes cinq fils & fes cinq filles, 
fes parens & fes valets , & tous chantaient les 
louanges de Dieu après un léger repas. Que 
fais-tu là , idolâtre ? lui dit Logomacos. Je ne 
fuis point idolâtre , dit Dondindac. U faut 
bien que tu fois idolâtre , dit Logomacos , 
puifque tu es Scythe , & que tu n'es pas Grec. 
Ça, di-moi, que chantais-tu dans ton barba- 
re jargon de Scythie ? Toutes les langues foi^t 
égales aux oreilles de Dieu , répondit le Scy- 
the ,• nous chantions fes louanges. Voilà qui 
eft bien extraordinaire , reprit le théologal i 
une famille Scythe qui prie Dieu fans avpir été 
inftruite par nous ! Il engagea bientôt une con- 
verfation avec le Scythe Dondindac ; car le 
théologal favait un peu de fcythe , & l'autre 
un peu de grec. On a retrouvé cette conver- 
fation dans un manufcrit confervé dans la bi* 
bliothéque de Conftantinople. 

LO&OMACOS. 

Voyons fi tu fais tou catéchifme ? Pourquoi 
pri«s-tu Disa ? 
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DONDINDAC. 

Ceft qtf il eft juftc d'adorer TEtre fuprêmc de 
qui nous tenons tout. 

LOGOMAGOS. 

Pas mal pour un barbare ! Et que lui de* 
mandes-tu ? 

DoNDINDAC. 

Je le remercie des biens dont je jouis , & 
même des maux dans lefquels il m'éprouve ; 
mais je me garde bien de lui rien demander ; il 
lait mieux que nous ce qu'il nous faut i 8c je 
craindrais d'ailleurs de demander du beau 
tems quand mon voiiln demanderait de la 
pluye. 

LoGQMAGOSv 

Ah ! je me doutais bien qu'il allait dire quel- 
que fottife. Reprenons les chofes de plus haut: 
Barbare , qui t'a dit qu'il y % un Dieu ? 

DONDINDAC. 

La nature entière. 

LOGOMACOS. 

Cela ne fuffit pas. Quelle idée as /tu de 
Dieu? 

DoNDINDAC. 

L'idée de mon créateur, de mon maître, 
qui me récompenfera fi je fais bien , & qui me 
punira fî je fais mal. ^ . 

0-2 
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L o G o M A c o s. 

Bagatelles , pauvretés que cela ! Venons à 
Peflèntiel. Dieu eft-il infini fecunâum qtiid , oa 
félon Peflènce ? 

DONDINDAC. 

Je ne vous entends pas. 

LOGOMACOS. 

Bète brute ! Dieu eft-il en un lieu , ou hors 
de tout lieu , ou en tout lieu ? 

DoNDiNDAC. 

Je n'en fais rien. . . . Tout comme il vous 
plaira. 

LOGOMAC OS 

Ignorant ! Peut-il faire que ce qui a été n'ait 
point été, & qu'un bâton n'ait pas deux bouts? 
voit-il le futur comme futur ou comme pré- 
fent ? comment feit-il pour tirer l'être du néant $ 
& pour anéantir rttre ? 

DONDINDAC. 

Je n'ai jamais examiné ces chofes. 

LoGOMACOS. 

Quel lourdaut ! Allons , il faut s'abaifler , fe 
proportionner. Di-moi , mon ami , crois-tu que 
la matière puiflè être éternelle? 

DONDINDAC. 

Ope m'importe qu'elle exiftc de toute étcr* 
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lûté , ou non i je n'exifte pas moi de toute 
éternité. Dieu eft toujours mon maître -, il 
m'a donné la notion de la juftice , je dois la 
fuivre ; je ne veux point être philolbphe ,, je 
veux être homme. 

LOGOMACOS. 

On a bien de la peine avec ces têtes durc^ 
Allons pié à pié : Qu'eft-ce que Dieu ? 

D O N D I N' D A C. 

Mon fouverain , mon juge , mon père. 

L O G O M A C O s. 

Ce n'eft pas là ce que je demande. Quelle 
cft fa nature ? 

DONDINDAC / 

D'être puiflànt & bon. 

L o G o M A c s.' 

Mais; cft'-il corporel ou Tpirituel ? 

D o N D 1 N D A c. i 

Comment voulez- vous que je le fâche ? 

LOGOMACOS. /.; 

Qiloi ! tu ne fais pas ce que c'cft qu'un 
efprit ? 

DONDiNDAC. 

Pas le moindre mot ; à quoi cela me fervi- 
raît-il ? en ferais-je plus jutté ? ferais- je meilleur 

Q-4 
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mari^ meHleHir père , meilleur maître , meilleur 
citoyen ? 

LOGOMACOS. 

n feut abfolument t'apprendre ce que c'cft 
qu'un efprit 5 écoute , c'eft , c'eft , c'eft .... Je 
te dirai cela une autre fois. 

DONDINDAC. 

Jai bien peur que vous ne me difîez moins ce 
qu'il eft que ce qu'il n'eft pas. Permettez-moi 
de vous faire à mon tour une queftion. J'ai v\x 
autrefois un de vos temples j pourquoi peignez- 
vous Dieu avec une grande barbe ? 

^ L O G O M A C O s. 

Ceft une queftion très difficile & qui demande 
des inftrudtion^ prélimiudires. 

DOKDINDAC. 

Avant de recevoir vos inftrudlions , il faut 
que je vous conte ce qui m'eft arrivé un jour- 
Je venais de faire bâtir un cabinet au bout de 
mon jardin ; j'entendis une taupe qui raifonnait 
avec un hanneton : Voilà une belle fabrique , 
difait la taupe > il &ut que ce foit une taupe 
bien puiflante qui ait fait cet ouvrage. Vous 
vous moquez , dit le hanneton , c'eft un han- 
neton tout plein de génie qui efl l'architede de 
ce bâtiment Depuis ce tem^là j'ai réfolu de 
ne jamais difputer. 
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DIVINITÉ DE JÉSUS. 

LEs Sociniens qui (ont regardés comme des 
blafphémateurs ne recomiaiflènt point la 
divinité de Jéfus^Chrift. Us ofent prétendre 
avec les philofophes de l'antiquité , avec les 
Juifs , les Mahométans & tant d'autres natipns » 
que l'idée d'un Dieu homme eft monftrueufe » 
que la diftance d'un Dieu à l'homme eft infi- 
aiie , & qu'il eft impoffible que l'être infini , im- 
menfè , éternel , ait été contenu dans un corps 
périflable. 

lis ont la confiance de citer en leur faveur 
Eufèbe évèque de Céfarée , qui 5 dans fon 
Hiftoire ecclefiaftique , Liv. premier chap. 11., 
déclare qu'il eft abfurde que la nature non en- 
gendrée, immuable du Dieu tout-puiflant , 
prenne la forme d'un homme. Ils citent les 
pères de l'Eglife Juflin & Tertullien qui ont dit 
la même chofe. Juftin dans fon dialogue avec 
Triphon , & Tertullien dans' fon difcours contre 
Praxéas. 

Ils citent St. Paul qui n'appelle jamais Jéfus- 
Chrift Dieu , & qui l'appelle homme très fou- 
vent. Ils pouffent l'audace jufqu'au point d'af- 
firmer que les Chrétiens paffèrent trois fiécles 
entiers à former peu-à-peu l'apotéofe de Jéfus , 
& qu'ils n'élevaient cet étonnant édifice qu'à 
l'exemple des. Payens qui avaient divinifé dés 
mortels. D'abord, félon eux, on ne regarda 
Jéfus que corume un homme infpiré de Dieu, 
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Enfuîte comme une créature plus parfaite que 
les autres. ^ On lui donna quelque tems après 
une place au-deflus des anges, comme le dit 
St. Paul. Chaque jour ajoutait à fa grandeur. 
II devint une émanation de Dieu produite dans. 
le tems. Ce ne fut pas aflez ; on le fit naître 
avant le tems même. Enfin on le fit Dieu 
confubftantiel à Dieu. Crellius , Voquelfius , ^ 
Natalis -Alexander , Hornebeck , ont appuyé' 
tous ces blafphèmes par des argumens qui éton-' 
Hent les fages , Sç qui pervertiflent les faibles. 
Ce fut furtôut Faufte Socin qui répandit les fe- 
mences de cette dodrine dans l'Europe , & fur 
la fin du feiziéme fîécle il s'en eft peu fallu 
qu*il n'établît une nouvelle efpèce de Chriftia. 
nifme. Il y en avait déjà eu plus de trois cent 
cfpèces. 
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DOGMES. 

LE 18. Février de Tan^ 17^3. àe Vère vul- 
gaire, le Soleil entrant dans le fîgne des 
poiflbns i je fus tranfporté au ciel , comme le 
îàvent tous mes amis. Ce ne fut point la ju- 
ment Borac de Mahomet qui fiit ma monture j 
ce ne fut point le char enflammé d'Elie qui fut 
ma voiture ,• je ne fus porté ni fur l'éléphant 
de Sammonocodom le Siamois , ni fur le cheval 
de St. George le patron d'Angleterre , ni fur 
le cochon de St. Antoine ; j'avoue avec ingénuité 
que mon voyage fe fit je • ne fais comment. 
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On croira bien que je fus ébloui ; mais ce 
qu'on ne croira pas , c'eft que je vis juger tous 
les morts ; & qui étaient les juges ? c'étaient , 
ne vous en deplaife, tous ceux qui ont fait 
du bien aux hommes , G)nfucius , Solon , So- 
crate , Titus , les Antonins , Epidètc , tous Icf 
grands-hommes qui ayant enfeigné & pratiqué 
les v«rtus que Dieu exige ,' femblaient feuls être 
en droit de prononcer fes arrêts. 

Je ne dirai point fur quels trônes ils étalent 
affis , ni combien de millions d'êtres céleftes 
étaient prollernés devant le créateur de tous le» 
globes , ni quelle foule d'habitans de ces globe» 
innombrables comparut devant les juges. Je ne 
rendrai compte ici que de quelques petites par* 
ticularités tout-à-fait intérellantes dont je fus 
frappé. 

Je remarquai que chaque mort qui plaidait 
fà caufc 8f qui étatait fes beaux fentimens , 
avait à côté de lui tous les témoins de fts ac- 
tions. Par exemple , quand le Cardinal de Lor* 
raine fe vantait d*avoir fait adopter quelques- 
unes de fes opinions par le concile de Trente , 
& que pour prix de fon orthodoxie il deman- 
dait la vie éternelle , tout auiEtôt paraiflkient 
autour de lui vingt courtifannes ou dames de 
la Cour , portant toutes fur le front le nom- 
bre de leurs rendez- vous avec le Cardinal. Ou 
voyait ceux qui . avaient jette avec lui les fon- 
demens de la Ligue ; tous lès complices de fes 
deifeins pervers venaient l'environner. 

Vis-à-vis du Cardinal de Lorraine était 
C . • . , . j qui fe vantait dans fon patois groflîer 
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dWoir donné des coups de pied à l'idole pa« 
pale , après que d'autres Pavaient abattue, j'ai 
écrit contre la peinture & la fculpture , difait* 
il 5 j'ai fait v^ir' évidemment que les bonnes 
oeuvres ne fervent à rien du tout 5 & j'ai prou- 
vé qu'il eft diabolique de danfer le menuet ; 
chaffez vite d'ici le Cardinal de Lorraine, & 
pîaccje-moi à côté de St. Paul. 

Comme il parlait , on vit auprès de lui un 
bûcher enflammé , un fpcijre épouvantable por- 
tant au cou une fraife efpagnole à moitié brû- 
lée , fortait du milieu des flammes avec des cris 
^reux: MonftrCs s'éciiait-il , monftre exécra- 
ble , tremble , reconnai ce S que tu as 

fait périr par le plus cruel des fupplices , parce 
fu'il avait difputé contre toi fur la manière 
dont trois perfonnes peuvent faire une feule 
fubftance: Alors tous les juges ordonnèrent 
que le^ Cardinal de Lorraine ferait précipité 
dans Tabime, mais que Calvin ferait- puni plus 
rigoureufemenl;, 

. Je vis une foule prodigieufe de morts qui 
difaient. J'ai cru, j'ai cru 5 mais fur leur front 
îi était écrit , J'ai feit , & ils étaient con- 
damnés. 

Le jéfuite le TelUer paraiiTait fièrement la 
bulle Vnigenittis à la main. Mais à fes côtés 
s'éleva tout d'un coup un monceau de deux mil- 
le lettres de cachet. Un Janfénifte y mit le feu , 
le Tellier fut bruléjufqu'aux os , & le Janfénifte, 
qui n'avait pas nioins cabale que le Jéfuite , eut 
îà part de la brûlure. 

Je voyais arriver à droite & à gauche des 
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troupes de faquirs , de talapoins , de bonzes » 
de ipoines blancs , noirs & gris, qui s^étaient 
tous imaginés que pour faire leur cour à l'Etre 
fuprème il felait ou chanter ou fe fouetter, ou 
marcher tout nuds. J'entendis une voix terrii 
ble qui leur demanda ^ Quel bien avez- vous fait 
aux hommes? A cette voix fuccéda un mor- 
ne filence ,. aucun n'ofa répondre , & ils furent 
tous conduits aux petites maifons de l'univers ; 
c'eft un des plus grands bàtimens qu'on puiflb 
imaginer. 

L'un criait , c'eft aux métamorphofes de 
Xaca qu'il faut croire j l'autre , c'eft à celle» 
de Sammonocodom 5 Bacchus arrêta le Soleil & 
la Lune, difait celui-ci,* les Dieux reiTufcitè* 
rent Pelops, difait celui-là. Voici la bulle in 
cœna Domini , difait un nouveau venu , & l'huifl 
fier des juges criait , Aux petites maifons , aux 
petites maifons. 

Quand tous ces procès furent vuidés , j'cn-^ 
tendis alors promulguer cet arrêt. 

De par i*£ternei créateur , 
Confervateur , rémunérateur , 
Vengeur , pardonneur , &c. &c. 

Soit notoire à tous les habitans des cent mil- 
le millions de milliards de mondes qu'il nous 
a plu de former , que nous ne jugerons jamais 
aucun defdits habitans fur leurs idées creufes , 
mais uniquement fur leurs adlions , car telle 
cft notre juftice. 

J'avoue que ce fut la première f©is que j'en- 
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tendis un tel édit ; tous ceux que j'avais lus 
fur le petit grain de fable où je fuis né , finit 
làient par ces mots ; car tel eft îtotre plaifir. 
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QUe doit un chien à un chien , & un che- 
\'al à un cheval ? Rien , aucun animal ne 
dépend de fon femblable j mais l'homme ayant 
requ le rayon de la divinité qu'on appelle rai- 
fon 5 quel en eft le fruit ? c'cft d'être efclavc 
dans prefque toute la terre. 

Si cette terre était ce qu'elle femble devoir 
être 5 c'eft-â-diré , fi l'homme y trouvait par- 
tout une fubfiftancc facile & aflurée , & uit 
climat convenable à fa nature , il eft clair qu'il 
eût été impollible à un homme d'en aflervir un 
autre. Que ce globe foit couvert de fruits falu- 
taircs , que l'air qui doit contribuer à notre vie 
ne nous donne point les maladies & la mort , 
que l'homme n'ait befoin d'autre logis & d'au- 
tre lit que celui des daims & des chevreuils» 
alors les .Gengiskan & les Tamerlan n'auront 
de valets que leurs enfens , qui feront afTez 
honnêtes gens pour les aider dans leur vieil- 
lefle. 

Dans cet état, fi naturel dont jouïflènt tous 
les quadrupèdes , les oifeaux & les reptiles , 
l'homme ferait auflî heureux qu'eux , la domi- 
nation feirait alors une chimère , une abfurdité 
à laquelle perfonne ne penferait j car pourquoi 
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chercher des ferviceurs quand vous n^avez be- 
fbin d'aucun fervice? 

S'il paiTait par refprit à quelque individu à 
tête tyrannique & à bras nerveux d'aflervîr fou 
voifin moins fort que lui , la chofe ferait im- 
poflible , l'opprimé ferait à cent lieUes , avant 
que l'oppreflèur eût pris fes mefures. 

Tous les hommes feraient donc néceflàire- 
ment égaux , s'ils étaient fans befoins. La mi- 
fère attachée à notre efpèce fubordonne un 
homme à un autre homme : ce n'eft pas l'iné- 
galité qui eft un malheur réel , c'eft la dépen- 
dance. Il importe fort peu que tel homme 
«'appelle Sa Hauteflè , tel autre Sa Sainteté î 
mais il eft dur de fervir l'un ou l'autre. 

Une famille nombreufe a cultivé un bon ter- 
roir ; deux petites familles voifines ont deg 
champs ingrats & rebelles , il faut que les deux 
pauvres familles fervent la famille opulente , ou 
qu'ils regorgent , cela va fans difficulté. Une 
des deux familles indigentes va o$:ir fes bras 
à la riche pour avoir du pain ; l'autre va l'at- 
taquer & eft battue j la famille fervante eft l'o- 
rigine des domeftiques & des manœuvres î la fa- 
mille battue eft l'origine des efclaves. 

Il eft impoffible dans notre malheureux glo- 
be que les hommes vivans en focieté ne foient 
pas divifés en deux clalfes , l'une de riches qui 
commandent , l'autre de pauvres qui fervent ; 
& ces deux fe fubdivifent en mille , & ces mil- 
le ont encor des nuances différentes. 

Tous les pauvres ne font pas abfolument 
malheureux. La plupart font nés dans cet état , 
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& le travail continuel les empêche de trop feii-^ 
tir leur fîtuation ; mais quand ils la Tentent , 
alors on voit des guerres , comme celle du 
parti populaire contre le parti du fénat à Ro- 
me ; celles des payfans en Allemagne , en An- 
gleterre , en France. Toutes ces guerres finiC- 
lent tôt ou tard par rafferviflement du peuple , 
parce que les puiflàns ont l'argent , & que 
Targent elt maître de tout dans un Etat ; je dis 
dans un Etat , car il n'en eft pas de même de 
nation à nation. La nation qui fe fervira le 
mieux du fer , fubjuguera toujours celle qui au- 
ra plus d'or & moins ae courage. 

Tout homme nait avec un penchant aflez 
yiolent pour la domination , la richefle & les 
plaifîrs i & avec beaucoup d^ goût pour la pa- 
reflè : par conféquent tout homme voudrait 
avoir l'argent & les femmes ou les filles des 
autres , être leur maître , les alTujettir à tous 
fes caprices , & ne rien faire , ou du moins ne 
faire que des chofes très agréables. Vous voyez 
bien qu'avec ces belles difpofitions il eft àuffi 
impoflible que les hommes foient égaux , qu'il 
eft impoflible que deux prédicateurs ou deux 
profefleurs de théologie ne foient pas jaloux 
l'un de l'autre. 

Le genre humain tel qu'il eft , ne peut fub- 
fîftér à moins qu'il n'y ait une infinité d'hom- 
mes utiles qui ne pofledent rien du tout. Car 
certainement un homme à fon aife ne quittera 
pas fa terre pour venir labourer la vôtre ^ & fi 
vous avez befoin d'une paire de fouliers , ce 
ne. fera pas uii Maitse de requêtes qui vous 

te 
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la fera. L'égalité eft donc à la fois la ohofè 
la plus naturelle , & en même tems la plus 
chimérique. 

Comme les hommes font eUceSik en tout 
quand ils le peuvent , on a outré cette inéga- 
lité , on a prétendu dans plufieurs pays qu'il 
n'était pas permis à un citoyen de fortir de la 
contrée où le hàzard l'a fait naître ^ le fens de 
cette loi eft vifiblement , Ce pays eji fi mauvais 
@* fi mal gouverné que nous Âéfendons à chaque 
individu d'en fortir , de peur que tout le monde 
tien fiorte. Faites mieux , donnez à tous vos 
fujets envie de demeurer chez vous , & aux 
étrangers d'y venir* 

Chaque homme dans le fond de fon cœur 
a droit de fe croire entièrement égal aux au» 
très hommes: il ne s'enfuit pas de -là que le 
cuilînier d'un Cardinal doive ordonner à fou 
maitre de lui faire à diner \ mais le cuifiniet 
peut dire : Je fuis homme comme mon maitre i 
je fuis né comme lui en pleurant } il mourra 
comme moi dans les mêmes angoiflès & les 
mêmes cérémonies \ nous faifbns tous deux led 
mêmes fondions animales \ fi les Turcs s'empa* 
reiit de Rofne , & fi alors je fuis Cardinal & 
mon maitre cuifinier , )e le prendrai à mon fer^* 
vice. Tout ce difcours efl raifonnable & jufte j 
m^s en attendant que le grand Turc s'empare 
de Rome 5 le cuifinier doit faire fon devoir , ou 
toute focieté humaine eft pervertie- 

À l'égard d'un homme qui n'cft ni cuifinier 
d'un Cardinal ni revêtu d'aucune autre charge 
dans rËtat f à l'égard d'ua .particulier qui^ ne 
U Raifon ^c. I. Part. R 
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jâent à rien , mais qui eft fâché d'être reçu par- 
tout avec Pair de la protection ou du mépris , 
qui voit évidemment que plufieurs Monfignors 
n'ont ni plus de fciénce , ni plus d'efprit , ni 
plus de vertu que lui , & qui s'ennuie d'être 
quelquefois dans leur anti-chambre , quel parti 
doit-il prendre ? celui de s'en aller. 
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DEs que les hommes vécurent en focieté , 
ils durent s'appercevoir que plufieurs 
coupables échappaient à la févérité des loix i ils 
puniâaient. les crimes publics ; il falut établir 
un frein pour les crimes fecrets ,* la religion 
feule pouvait être ce frein. Les Perfans , les 
Caldéens , les Egyptiens , les Grecs , imaginè- 
rent des punitions après lavie , & de tous les 
peuples anciens que nous connaiâbns , les Juifs 
turent les feuls qui n'admirent que des châti- 
piens temporels. Il eft ridicule de croire ou 
de feindre de croire , fur quelques paffiiges très 
obfçurs , que l'çnfcr était admis par les ancien- 
nes .loix des Juifs , par leur Lévîtique , par 
leur Décalogue , quand l'auteur de ces loix ne 
dit pas un feul mot qui puifle avoir le moindre 
rapport iavec les châtimens de la vie future. 
On ferait en droit de dire au rédadeur du Peri- 
tateuque , Vous êtes un homme ihconféqucnt 
& fans probité , comme fans raifon , très iit- 
4igne du nom de.légiflateur que vous vous af- 
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rogez. Quoi , vous connaiâèz un dogme auifî 
réprimant , auffi néceflaire au peuple que celui 
de l'enfer , & vous ne l'annoncez pas exprefle- 
ment ? & tandis qu'il eft .admis chez toutes les 
nations qui vous environnent , vous vous cons- 
ternez de laiâer deviiier ce dogme par queL* 
ques commentateurs qui viendront quatre miL 
le ans après vous , & qui donneront la torture 
à quelques-unes de vos paroles pour y trou*- 
ver ce que vous n'avez pas dit ? Ou vous êtes 
un ignorant qui ne {avez pas que cette créais 
ce était univerfelle en Egypte , en Caldée , en 
Perfe ^ ou vous êtes un homme très, mal avi. 
fé , fi étant inftruit de ce dogme vous n'en avez 
pas fait la bafe de votre religion* 

Les auteurs des loix juives pourraient tout 
au plus répondre j Nous avoUons que nous 
fommes exceflivement ignorans , que nous avons 
appris à écrire fort tard , que notre peuple était 
une horde fauvage & barbare, qui de notre 
aveu erra près d'un demi-Gécle dans des défèrts 
impraticables , qu'elle ufurpa enfin un petit pays 
'par les rapines les plus odieufes , & par les 
cruautés les plus déteftables dont jamais l'hiftoi* 
re ait fait mention* Nous n'avions aucun conK 
merce avec les nations policées 5 comment vou- 
}ez>vous que nous pudions (nous les plus ter-* 
reftrcs des hommes ) inventer un fyftême tout 
ipirituel ? 

Nous ne nous fervions du mot qui répond 
à ame , que pour fignifier la vie ; nous ne con-i 
numes notre Dieu & iès miniftres , lès anges , 
que comme des êtres corporels : la diftinâioii ^ 
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de Pâme & du corps-, l'idée d'une vie après 
la mort , ne peuvent être que le fruit d'une 
longue méditation , & d'une philofophie très 
fine. Demandez aux Hottentots , & aux nègres , 
qui habitent un pays cent fois plus étendu que 
le nôtre , s'ils connaiflènt la vie à venir ? Nous 
avons cru faire aflez de pçrfuader à notre peu- 
ple , que Dieu puniâàit les malfaiteurs juiqu'à 
la quatrième génération , foit par la lèpre , foit 
par des. morts fubites , foit par la perte du peu 
de bien qu'on pouvait pofféder. 

On répliquerait à cette apologie , Vous avez 
inventé lin fyftèmc dont le ridicule feute aux 
yeux , car le mal&iteur qui fe portait bien , & 
dont la famille profpérait , devait néceâairement 
fe moquei^ de vous, 

L'apologifte de la loi judaïque répondrait 
alors , Vous vous trompez ; car pour un crimi- 
nel qui raifonnait jufte, il y en avait cent qui 
ne raifonnaient point du tout. Celui qui ayant 
commis un crime ne fe fentait puni ni dans 
fon corps , ni dans celui de fon fils , craignait 
pour fon petit-fils. De plus, s'il n'avait pas; 
aujourd'hui quelque ulcère puant , auquel nous 
étions très fujets , il en éprouvait dans le cours 
de quelques années : il y a toujours des mal- 
heurs dans une famille, & nous faifîons aifé- 
ment accroire que ces malheurs étaient envoyés 
par une main divine , vengerefle des fautes f&- 
crettes. 

Il ferait aifé de répliquer à cette réponfe , & 
de dire , Votre excufe ne vaut rien , car il arri- 
ve tous ks jours que de très honnêtes gotis per- 
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dent la fanté & leurs biens ; & s'il n'y a point 
de famille à laquelle il ne (bit arrivé des maU 
heurs, fi ces malheurs font des châtimens de 
Dieu, toutes vos familles étaient donc des &^ 
milles de fripons. 

Le prêtre Juif pourrait répliquer encor j il di- 
rait qu'il y a des malheurs attachés à la nature 
humaine , & d'autres qui font envoyés de Dieu 
expreflement. Mais on ferait voir à ce raifon- 
neur combien il eft ridicule de penfer que la 
fièvre & là grêle font tantôt une punition di« 
vine , tantôt un effet naturel. 

EnÊn, les Pharidens & les Efleniens chez les 
Juifs, admirent la créance d'un enfer à leur 
mode : ce dogme avait déjà pafle des Grecs aux 
Romains , j& fut adopté par les Chrétiens. 

J^lufîeurs pères de l'Eglifene crurent point 
les peines éternelles i il leur parailfait abfurde 
de brûler pendant toute l'éternité un pauvre 
Jiomme pour avoir volé une chèvre. Virgile 
a beau dire dans fon fîxiéme chant de l'Enéide, 

Sedct ctternumquc fed^hît ïfifdix The feus» 

Il prétend en vain , que Théfée eft dflîs pour ja- 
mais fur une chaife, & que cette pofture eft 
fon fupplice. D'autres croyaient que Théfée 
eft un héros qui n'eft point aifis en enfer , & 
, qu'il eft dans les champs Elifées. 

Il n'y a pas longtems qu'un bon honnête 

miniftre huguenot prêcha & écrivit que les 

, damnés auraient un jour leur grâce , qu'il falait 

une proportion entre le péché & le fupplice, 

& qu'une faute d'un moment ne^ peut mériter 
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un châtiment infini. Les prêtres fcs confirère» 
dépoferent ce juge indulgent j l'un d'eux lui 
dit , Mon ami, je ne crois pas plus l'enfer 
éternel que vous,* mais il eft bon que votre 
fervante , votre tailleur & même votre procureur 
le croyent. 
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CE mot grec fignifie émotion d'entrailles, 
agitation intérieure ; les Grecs inventè- 
rent-ils ce mot pour exprimer les fecoufles qu'on 
éprouve dans les nerfs , la dilatation & le reâèr- 
rement des inteftins , les violentes contradions 
du cœur , le cours précipité de ces efprits de feu 
qui montent des entrailles au cerveau, quand on 
eft vivement afFcdlé ? 

Ou bien donna-t-on d'abord le nom d'en- 
toufiafme, de trouble des entrailles, aux con- 
torfions de cette pythie qui fur le trépied de 
Delphes recevait l'efprit d'Apollon par un endroit 
qui ne femble fait que ppur recevoir des corps ? 

Qu'entend ons-nous par entoufiàfme ? que de 
nuances dans nos affedions ! approbation , fenfi- 
bilité , émotion , trouble , faififlèment , paffion , 
emportement , démence , fureur , rage. Voilà 
tous les états par lefquels peut pafler cette pauvre 
ame humaine. 

Un géomètre aflîfte à une tragédie touchan- 
te , il remarque feulement qu'elle eft bien con- 
duite. Un jeune homme à côté de lui eft imu 
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À: ne remarque rien, une femme pleure, un 
autre jeune homme eft fî tranfporte , que pour 
{on malheur il va faire auffi une tragédie. Il a 
pris la maladie de rentoufiafme. 

Le Centurion ou le Tribun militaire qui ne re* 
gardait la guerre que comme un métier dans le- 
quel il y avait une petite fortune à faire, allait 
au combat tranquillement comme un couvreur 
monte fur un toit. Céfar pleurait en voyant la 
ftatue d'Alexandre. 

Ovide ne parlait d'amour qu'avec efprit* Sa- 
pho exprimait l'entouGafme de cette paffion ^ 
& s'il ell vrai qu'elle lui coûta la vie , c'eft que 
Pentoufiafme chez elle devint démence. L'cfprit 
de parti difpofe merveilleufement à l'entou- 
fiafme , il u'çft point de fàdion qui n'ait fes 
énergumènes. 

L'entoufiafmè eft furtout le partage de la, dé- 
votion mal entendue. Le jeune faquir qui voit le 
bout de fon nez en faifant (es, prières, s'échauf- 
fe par degrés jufqu'à croire que s'il fe charge 
de chaines pefant cinquante livres , l'Etre fuprê- 
me lui aura beaucoup d'obligation. Il s'endort 
rimagination toute pleine de Brama, & il ne 
majique pas de le voir en fonge quelquefois 
même dans cet état où l'on n'eft ni endormi ni 
éveillé , des étincelles forfeiit de fes yçqx , il vjgijt 
Brama refplendiflant de lumièjre , il a des extafe^, 
& cette maladie Revient fouvent inclinable. 

La chofe la plus rare eft 4^ joindrcila raifoti 
avec rentoufiafrne , la raifon ^nfifte à voir totu 
jours les chofes comme elles fçnt. Celui qui 
dans l'y vreffe voit les objets doublçs eft ^ors 
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privé de fa raifon 5 rentouGafme eft précifé* 
ment comme le vin. Il peut exciter tant de tu- 
multe dans les vaifleaux fanguins, & de fi vio- 
lentes vibrations dans les nerfs , que la raifon 
en eft tout - à- fait détruite. Il peut ne caufer 
que de légères fecouflès qui ne faffent que don- 
ner au cerveau un peu plus d^adivité. Ceft ce 
qui arrive dans les grands mouvemens d'éloquen- 
ce , & furtout dans la poëfie fublime, L'entoufiaC 
me raifonna^le eft le partage des grands poètes. 

Cet entoufiafme raifonnable eft la perfedion 
de leur art , c'eft ce qui fit croire autrefois qu'ils 
étaient înfpirés des dieux , & c'eft ce qu'on n'a 
jamais dit des autres artiftes. 

Comment le raifonnement peut-il gouverner 
i'entoufiafme ? c'eft qu'un poète deflîne d'abord 
l'ordonnance de fon tableau. La raifon alors 
tiei^t le crayon , mais veut-il animer fes perfon- 
nages & leur donner le çaradère des paflîons ? 
alors l'imagination s'échauffe , I'entoufiafme agit, 
C'eft un courfier qui s'emporte dans fa carrière, 
mais la carrière eft régulièrement tracée. 
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NO us avons des aveugles , des borgnes , des 
bigles, des louches, des vues longues, des 
vues courtes , ou diftindes , ou confufes , ou 
faibles , ou infatigables. Tout cela eft une ima- 
ge aflêz fidèle de notre entendement. Mais 
on ne connaît guères de vue fàufle. Il n'y 
fi gqères d'hommes qui prenne toujours un 
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Goq pour un cheval , iii un pot de chambre 
pour une maifon. Pourquoi rencontre-t-on fou* 
vent des efprits aflez juftes d^ailleurs , qui font 
àbfolument faux fur des chofes importantes ? 
Pourquoi ce même Siamois qui ne fe iaiflèra 
jamais tromper quand il fera quefHon de lui 
compter trois roupies , croit-il fermement aux 
métamorphofes de Sammonocodom ? Par quelle 
étrange bizarrerie des hommes fenfts reâem* 
blent-ils à Don Quichote , qui croyait voir des 
géants où les autres hommes ne ^gyaient que 
des moulins à vent ? Encor Don Quichote était 
plus excufable que te Siamois qui croit que Sam- 
monocodom eft venu pluGcurs fois fur la terre, 
& que le Turc ^ui eft perfuadé que Mahomet 
a mis la moitié de la Lune dans fa manche* 
Car Don Quichote frappé de l'idée qu'il doit 
combattre des géants, peut fe figurer qu'un 
géant doit avoir le corps auili gros qu'un mou* 
lin , & les bras auifî longs que les ailes du 
moulin : mais de quelle fuppodcion peut partir 
uli homme fenfé pour fe perfuader que la moi- 
tié de la Lune eft entrée dans une manche, 
& qu'un Sammonocodom efl; defcendu du Ciel 
pour venir jouer au cerf volant à Siam , couper 
une forêt, & faire des tours de paâe-paflè? 

Les plus grands génies peuvent avoir l'efprit 
feux fur un principe qu'ils ont reçu fens exa- 
men. Newton avait l'efprit très faux quand il 
commentait l'Apocalypfe. 

Tout ce que certains tyrans des âmes défi- 
rent ^c'eft que les hommes qu'ils enfeignent, 
eyent l'eiprit feux. Un fequir élève un eu- 



/ 



266 Esprit faux. 

fant qui promet beaucoup y il employé cinq 
ou fîx années, à lui enfoncer dans la tète 
que le Dieu Fo apparut aux hommes en élé^ 
phant blanc, & il perfuade l'enfant qu'il fera 
fouetté après fâ mort pendant cinq cent mille 
innées , s'il ne croit pas ces mctamorphofes. Il 
ajoute qu'à la fin du monde l'ennemi du Dieu 
Fo viendra combattre contre cette Divinité. 

L'enfant étudie & devient un prodige 5 il 
argumente fur lés leçons de fon maître , 2 trou- 
ve que Fo i^ pu fe changer qu'en éléphant blanc, 
parce que ceÂ le plus beau des animaux. Les 
Rois de Siam & du Pégu , dit-il , fe font faits 
la guerre pour un éléphant blanc ^ certaine- 
ment fi Fo n'avait pas été caché dans cet élé- 
phant , ces Rois n'auraient pas été fi infenfés 
que de combattre pour la poifeiHon d'un fim- 
ple animal. 

L'ennemi de Fo viendra le défier à la fin du 
monde 5 certainement cet ennemi fera un rino- 
cerot, car le rinocerot combat l'éléphant. C'eft 
ainfi que raifonne dans un âge mûr l'élève 
favant du faquir , & il devient une des lumiè- 
res des Lides j plus il a l'efprit fubtil , plus il 
l'a faux , & Il forme enfuite des efprits faux 
comme lui. 

On montre à tous ces énergumènes ^un peu 
de .géométrie , & ils l'apprennent aflez facile- 
ment 5 mais , chofe étrange ! Leur efprit n'eft 
pas redrefle pour cela i ils apperçoivent les vé- 
rités de la géométrie, mais elle ne leur apprend 
point à pefèr les probabilités y ils ont pris leur 
pli, ils raifonneront de travers toute leur vie, 
& j'en fuis fâché pour eux. 
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Quel ejl le meilleur ? 

JE n'ai jufqu'à préfent connu perfonne qui nVît 
gouverné quelque État. Je ne parle pas de 
Meffieursles Miniftres , qui gouvernent en efFet^ 
les uns deux ou trois ans , les autres fix mois , 
les autres (ixfemaines; je parle de tous les au* 
très hommes qui à fouper ou dans leur cabinet 
étalent leur fyftème de gouveri^ement , réfor- 
mant les armées , l'Eglife , la robe & la finance. 

UAbbé de Bourzeis fe mit à gouverner la 
France vers Tan i^4Ç. fous le nom de Cardinal 
de Richelieu , & fit ce Teftament politique dans 
lequel il veut enrôler la Noblefle dans la cavale- 
rie pour trois ans , faire payer la taille aux 
Chambres des. comptes *& aux Parlemens, pri* 
ver le Roi du produit de la gabelles il aflure 
furtout que pour entrer en campagne avec cin- 
ijuante mille hommes , il faut par économie en 
lever cent mille. Il affirme que la Provence feule 
a beaucoup plus de beaux forts de mer , que PEf- 
fagfte ^ l^ Italie enfemble. 

L'Abbé de Bourzeis n'avait pas voyagé. Au 
refte , fon ouvrage fourmille d'anacronifmes & 
d'erreurs ; il fait figner le Cardinal de Riche- 
lieu d'une manière dont il ne figna jamais , 
-ainfi qu'il le fait parler comme il n'a jamais par- 
lé. Au furplus , il employé un chapitre entier 
-à dire que^'^ rai fon. doit êtr$ la rè^led'un Etat, 
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& à tâcher de prouver cette découverte j cet 
ouvrage de ténèbres , ce bâtard de TAbbc de 
Bpurzeis a paâe longtemç pour le fils légiti- 
me du Cardinal de Richelieu , & tous les aca- 
démiciens , dans leurs difcours de réception y ne 
manquaient pas de louer démefurément ce che& 
d'œuvre de politique. 

Le Sr. Gratien de Courtils voyant le fuccès 
du Teftament politique de Richelieu ,• fit impri- 
mer à la Haye le Teftament de Colbert , avec 
une belle- lettre de M. Colbert au Roi. Il eft 
clair que fi ce Miniftre avait fait un pareil Tct 
tament , il eût fallu l'interdire î cependant ce 
livre a été cité par quelques auteurs. Un autre 
gredin , dont on ignore le nom , ne manqua pas 
de donner le Teftament de Louvois , plus mau- 
vais encor , s'il fe peut , que celui de Colbert ; 
un Abbé de Chévremont fit tefter auffi Charles 
Duc de Lorraine. Nous avons eu les l'eftamens 
politiques du Cardinal 'Albéroni , du Maréchal 
de Belle -Ifle,& enfin, celui de Mandrin. 

Mr. de Boîsguilebert , auteur du détail de la 
France, imprimé en x 69 f, donna le projet in- 
exécutable de la dixme royale , fous- le nom du 
Maréchal de Vauban, 

Un fou nommé la Jonchère , qui n'avait pas 
de pain, fit en 1720. un projet de finance en 
quatre volumes , & quelques fots ont cité cet- 
te produélion , comme un ouvrage de la 
Jonchère le tréforier général , s'imaginaat qu'un 
tréforier ne peut faire un mauvais livre de fi- 
nances. 

Mai$ il faut convenir que des hommes très 
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&ges , très dignes peut-être de gouverner , ont 
écrit fur Padminiffaration dés Etats , foit en 
France, ibit en Efoagne, foit en Angleterre. 
Leurç livres ont fait beaucoup de bien ; ce 
n'eft pas qu'ils ayent corrigé les Miniftres qui 
étaient en place quand ces livres parurent , car 
ua miniftre ne fe corrige point , & ne peut 
ie corriger ^ il a pris fa croiflance , plus d'infbruc 
tions , plus de confeils , il n'a pas le tems de les 
écouter , le courant des a&kes l'emporte ^ mais 
ces bons livres forment les jeunes gens deftinés 
aux places , ils forment les princes , & la féconde 
génération eft inftruite. 

Le fort & le faible de tous les gouverne, 
mens a été examiné de près dans les derniers 
tems. Dites - moi donc , vous qui avez voya- 
gé , qui avez lu & vu , dans quel Etat, dans 
quelle forte de gouvernement voudriez- vous 
être né ? Je conçois qu'un grand Seigneur ter- 
rien en France ne ferait pas fâché d'être né en 
Allemagne ^ il ferait fouverain , au lieu d'être- 
fujet. Un pair de France ferait fort aife d'à- 
voir les privilèges de la pairie Anglaife , il ferait 
légiHateur. 

L'homme de robe & le finaiicier fc trouve- 
raient mieux en France qu'ailleurs. 

Mais quelle patrie choifirait un homme fage , 
libre , un homme d'une fortune médiocre, & 
ikns préjugés ? 

Un membre du confeil de Pondichérr, aflez 
favant , revenait en Europe par terre avec un 
Brame , plus inftruit que les Brames ordinai- 
res. Comment trouvez- vous le gouvernement 



370 Etats , Gouvernemeks. ~ 

du grand Mogol ? dit le Confeillet*. ÂbominaU 
ble 5 répondit le Brame : comment voulez- vous 
qu'un Etat foit heureufement gouverné par des 
Tartares? Nos Rayas, nos Omras ,nos Nababs 
font fort contens j mais les citoyens ne le 
font guères 9 & des millions de citoyens font 
quelque chofe. . 

Le Confeiller & le Brame traverfèrent en raî- 
{bnnant toute la haute A(îe. Je Ëiis une ré* 
flexion , dit le Brame , c'eft qu'il n'y a pas 
une république dans toute cette vaftc partie du 
monde. Il y a eu autrefois celle de Tyr , dit le 
Confeiller , mais elle n'a pas duré longtems ; il 
y 'en avait encor une autre vers l'Arabie pétrée, 
dans un petit coin nommé la Faleftine , fi on 
peut honorer du nom de république une hor- 
de de voleui^s & d'ufuriers , tantôt gouvernée 
par des juges , tantôt par des efpèces de Rois 9 
tantôt par des grands pontifes , devenue efcla*. 
ve fept ou huit fois , & enfin chaflee du pays 
qu'elle avait ufurpé. 

Je conçois , dit le Brame , qu^on ne doit 
trouver fur la terre que très peu de^ républi^ 
ques. Les hommes font rarement dignes dû 
fe gouverner eux-mêmes* Ce bonheur ne doit 
appartenir qu'à des petits peuples , qui fe ca^ 
chent dans des iles , ou entre des montagnes , 
comme des lapins qui fe dérobent aux animaux 
carnailiers , mais à la longue ils font découverts 
& dévorés, 

. Quand les deux voyageurs fiirent arrivée 
dans l'Afie mineure , le Confeiller dit au Bra- 
me , croiriex-vous bien qu'il y a eu une répo* 
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bUque formée dans un coin de l'Italie , qui a 
duré plu$ de cinq cent ans , &; qui a poâedé 
cette AGe mineure , l'Afîe , T Afrique , la Grè- 
ce , les Gaules, d'Efpagne, & l'Italie entière? 
Elle fe tourna donc bien vite en monarchie, 
dit le Brame ? Vous Pavez deviné , dit l'autre. 
Mais cette monarchie eft tombée , & nous fai- 
fons tous les jours de belles diflertations pour 
trouver les caufes de là décadence & de fa chCu 
te. Vous prenez ' bien de la peine , dit l'In- 
dien j cet Empiré eft tombé parce qu'il exiftait. 
H faut 4)ien qtie tout tombe j j'efpère bien qu'il 
en arrivera tout autant à l'Empire du grand 
Mogol. * 

A propos , dit l'Européan , croyez- vous quHt 
•fifflle plus d'Hbnrieur dans un Etat defpotique , 
& plus de vertu dans une République ? L'In- 
dîen s'étant fait expliquer ce qu'on entend par 
honneur , répondit que l'honneur était plus né- 
ceflaire dart^ ftihe République , & qu*on avait 
bien plus^ tefeîn-de i/Qvm dans un Etat monar- 
_i-i — i-._„, j:^ ^^ -, un homme qui prétr*^ 

16 , ne le fera pas s'il 
du^à la Cour il pourra a 
^ttent obtenir ^tin^ charge , félon la ma^me 
xl^im granrf- îpfrïncé , qu'un courtifan pour réuf. 
fir doit n'avûh^ni hoimeur , ni humeur, APé- 
gard de la vertu , il en faut prodigieufement 
dans une Cour pour ofer dire la vérité. L'hom- 
me vertueux eft bien plus à fon aife dans une 
république , il n'a perfonne à flatter. 

Croyez-vous , dit l'homme d'Europe , que 
le$. Ipi^ & les religions foient faites pour les 
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climats , de même qu'il faut des fourrures à Mô{l 
cou , & des étoffes de gaze à Dély ? Oui , fans 
cloul:e , dit le Brame > toutes les loix qui con- 
cernent la phydque , font calculées pour le nié* 
ridien qu'on habite s il ne faut qu'une femme 
à un Allemand , & il en faut trois ou quatre 
à un Perfan. ^ 

Les rites de la religion font de ipème natu* 
re. Comment voudriez - vous , fi j'étais chré- 
tien , que je diife la mefle dans ma province , 
où il n'y a ni pain ni vin ? A l'^rd des dog- 
mes , c'eft autre chofe 5 le climat n'y fait 
i:ien« Votre religion n'a- 1- elle pas commence 
en Afie , d'où elle a été chaflee ; n'exifte-t-elle 
pas vers la mer Baltique , où elle était inconnue ? 

Dans quel Etat , fous quelle domination aime, 
riez-vous mieux vivre ? dit le Confeiller. Partout 
ailleurs que chez moi , dit fon compagnon ; & 
j'ai trouvé beaucoup de Siamois , de Tunqui* 
nois , de Perfans , & de Turcs qui en difaienc 
autant. Mais encor une fois , , dit l'Européan , 
quel Etat dhoifiriez^vous ? Le $rame répondit ; 
Celui où l'on n'obéit qu'aux loix. C'eft une 
vieille réponfe , dit le Confeiller ? Elle n'en eft 
pas plus mauvaife , dit le Brame» Où eft ce 
pays-là ? d^t le Confeiller. Le Brame dit , Il &uç 
le chercher. Voyez l'article GÊNÈVB. 
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EVANGILE. 

C'Eft une grande queftion de (avoir quels 
-font les premiers Evangiles. Ceft une 
vérité confiante 9 quoiqu'en dife Abadie , qu^au^ 
cun des premiers pères de TEglife inclufive- 
meht jufqu'à Irénée , ne- cite aucun paflage des 
quatre Evangiles que nous connaÙIbns. Au 
contraire les Alloges , les ThéodoGens rejettè- 
rent conftamment TEvangile de St< Jean , & ils 
en parlaient toujours avec mépris , comme IV 
vance St. Epiphane dans fa 34c. homélie. Nos 
ennemis remarquent encor que non-feulement 
les plus anciens pères ne citent jamais rien de 
nos Evangiles ^ mais quHis rapportent plufieurs 
paflages qui ne fe trouvent que dahs les Evan- 
giles apocryphes rejettes du Canon. 

St. Clément , par exemple , rapporte que no- 
tre Seigneur ayant été interroge fur le tems 
où fou royaume aviendrait , répondit , ce fera 
quand deux ne feront qu'un , quand le dehors ref^ 
jemhlera au dedans ^ quand il ri y aura ni malt 
ni femelle. Or il faut avouer que ce paâàge 
ne fe trouve dans aucun de nos Evangiles. Il 
y a cent exemples qui prouvent cette vérité ; 
on les peut recueillir dans l'examen critique de 
Mr. Freret Secrétaire perpétuel, de l'académie 
des belles - lettre^ de Paris. 

Le favant Fabricius s'eft donné la peine de 
raflembler les anciens Evangiles que le tems 
a confervés , celui de Jacques parait le pr&. 
U Raifon ^c. I. Part. S 
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« 

niier. Il eft certain qu'il a encor beaucoup 
d'autorité dans quelques Eglifes d'Orient II 
cfi: appelle premier Evangile. Il nous refte la 
paflîon & réfurredion qu'on prétend écrite» 
par Nicodème. Cet Evangile de Nicodème eft 
cita, par St. Juftin & par Tertullien , c'eft - là 
qu'on trouve les noms des accuikteurs de notre 
Sauveur , Annas , Caïphas , Soumas , Dathan , fftf- 
maliel , Judas , Levi , Nephtali ; l'attention de 
rapporter ces noms , donne une apparence de 
candeur à l'ouvrage. Nos adverlaires ont con- 
clu que puifqu'on fuppofa tant de faux Evangi- 
lt6 reconnus d'abord pour vrais , on peut auifi 
avoir fuppofé ceux qui font aujourd'hui l'objet 
de notre croyance. Ils iniiftent beaucoup fur la 
foi des premiers hérétiques qui moururent pour 
ces .Evangiles apocryphes. U y eut donc des 
iauilaires > des fedudeurs & des gens féduits 
qui .moururent pour l'erreur j ce n'eft donc pas 
une preuve de la vérité de notre Religion que 
des martyrs foient morts 'pour elle. 

Ils ajoutent de plus qu'on ne demanda jamais 
aux martyrs : Croyez- vous à l'Evangile de Jean , 
ou à l'Evangile de Jacques ? Les payens ne 
pouvaient fonder des interrogatoires fur des li^ 
vres qu'ils ne connaiflaient pas : les Magiftrats 
punirent quelques chrétiens comme perturba- 
teurs du repos public ; mais ils ne les interro- 
gèrent jamais fur nos quatre Evangiles. Ces li- 
vres ne furent un peu connus des Romains que 
fous Trajan » & ils ne furent entre les mains 
du public que dans les dernières années de Dio- 
clétien. Les Sociniens rigides ne regardent 
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âonc nos quatxe Evangiles que comme des ou* 
vrages clandeftins fabriqués environ un fîécle 
après Jéfus-Chrift , & cachés foîgneufcment aux 
Gentils pendant un autre fiécle. Ouvrages ^ 
di{ènt-ils , groffîérement écrits par des hom. 
mes groflîers qui ne s'adreflerent longtems qu*à 
la populace. Nous ne voulons pas répéter ici 
leurs autres blafphèmes. Cette fede , quoiqu'aC 
fez répandue , eft aujourd'hui auâî cachée que 
Tétaient les premiers Evangiles. Il eft d'autant 
plus difficile de les convertir*, qu'ils ne croyent 
que leur raifon. Les autres chrétiens ne com- 
battent contre eux que par la voix fainte de 
l'Ecriture : ainfi il elt impoflîble que les uns & 
les autres étant toujours ennemis , puiflent ja* 
mais fe rencontrer. 

(par r Abbé de Tilladet.) 
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De quelques pajfages finguliers de ce Prophète i 
& de quelques ufages anciens. 

ON fait aflez aujourd'hui qu'il ne faut pas 
juger des ufages anciens par les moder. 
nés : qui voudrait réformer, la cour d'Alcinous 
âans rOdyifée , fur celle du grand Turc , ou de 
Louis XI V , ne ferait pas: bien reçu des fevans : 
qui reprendrait Virgile d'avoir repréfcnté leRoî 
Evandre couvert d'une peau d'ours , & accom- 
pagné de deux chiens , pour recevoir des am- 
baflàdeurs , ferait un mauvais critique* 

S » 
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Les mœurs des anciens Egyptiens & Juife 
font encor plus différentes des nôtres , que celles 
du Roi Âlcinous , de Naufica à fa fille , & du 
bon homme Evandre. Ezéchiel efclave chez les 
Caldéens eut une vifion près de la petite rivière 
de Chobar qui fe perd dans TEuphrate. 

On ne doit point être létonné qu'il ait vu 
des animaux à quatre faces , & à quatre ailes , 
avec des pieds de veau , ni des roues qui mar« 
chaiertt toutes feules , & qui avaient l'efprit de 
vie ; ces fymboles plaifent même à Timagina- 
tion î mais plufieurs critiques fe font révoltés 
contre Tordre que le Seigneur lui donna de 
manger pendant trois cent quatre-vingt-dix 
jours , du pain d'orge , de firoment & de millet 
couvert d'excrémens humains. 

Le prophète s'écria , pouah ! pouah ! pouah ! 
mon ame n'a point été jufqu'ici pollue ; & le 
Seigneur lui répondit , Eh bien , je vous donne 
de la fiente de bœuf au lieu d'excrément d'hom- 
me, & vous paîtrirez votre pain avec cette 
fiente. 

Comme il n'eft point d'uftge de manger de 
telles confitures fur fon pain, la plupart des 
hommes trouvent ces commandemens indignes 
de la Majefté divine. Cependant il faut avouer 
que de la bouze de vache & tous les diamans 
du grand Mogol font parfeitement égaux , non- 
feulement aux yeux d'un être divin, mais à 
ceux d'un vrai philofophe j & à l'égard des rai- 
fons que Dieu pouvait avoir d'ordonner Un tel 
déjeuner au prophète, ce n'eft pas à nous de les 
demander. 
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n fuffit de faire voir que ces commande- 
mens qui nous paraiflênt étranges , ne le pa« 
rurem pas aux Juifs. Il efl; vrai que la Syna- 
gogue ne permettait pas du tems de St. Jérô« 
me la levure d'Ezéchiel avant Page de trente 
ans y mais c^était parce que dans le ^chapitre 
IS. il dit que le fils ne portera plus l'iniquité 
de fon père , & qu'on ne dira plus , les pères 
ont mangé des raiiins verds, & les dents des 
enfans en font agacées. 

En cela il fe trouvait expreflement en oon- 
tradidion avec Moïfe qui au chap. 28- des 
Nombres , aflure que les enfans portent l'ini- 
quité des pères , jufqu'à la troifîéme & quatrième 
génération. 

Ezéchiel au chap. 20. fait dire encor au Sei- 
gneur , qu'il [a donné aux Juifs des préceptes 
qui ne font pas bons. Voilà pourquoi la Synago- 
gue interdirait aux jeunes gens une ledure qui 
pouvait faire douter de Tirréfragabilité des loix 
de Moifc. 

Les cenfeurs de nos jours font encor plus 
étonnés du chap. ï6. d'Ezéchiel; voici com- 
me le prophète s'y prend pour faire connaître 
les crimes de Jérufalem. Il introduit le Seigneur 
parlant à une fille , & le Seigneur dit à la fille : 
Lorfque vous naquîtes , on ne vous avait point 
encor coupé le boyau du nombril , on ne vous 
avait point falée , vous étiez toute nue , j'eus 
pitié de vous 5 vous êtes devenue grande , 
votre fein s'eft formé , votre poil a paru , j'ai 
pafle , je vous ai vue, j'ai connu que c'était le 
tems des amans î j'ai couvert votre ignominie j 

S 3 
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je me fuis étendu fur vous avec mon man- 
teau i vous aVez été ' à moi ,• je vous ai lavée , 
parfumée , bien habillée , bien chauffée ; je vous 
ai donné une écharpe de coton , des braffelets, un 
colier ; je vous ai mis une pierrerie au nez , 
des pendants d'oreilles , & une couronne fur h 
tète , &c. 

Alors , ayant confiance à votre beauté , vous 
avez forniqué pour votre compte avec tous 
les pallàns.... Et vous avez bâti un mauvais 
Keu.... & vous vous êtes proftituée jufques 
dans les places publiques, & vous avez ouvert vos 

jambes^ à tous les paflans & vous avez 

couché avec des Egyptiens .... & enfin , vous 
ayez payé des amans , & vous leur avez fait des 

préfens , afin qu'ils couchaffent avec vous 

& en payant au lieu d'être payée , vous avez 
feit le contraire des autres filles.... Le pro- 
verbe eft , telle mère , telle fille , & c'eft ce qu*on 
dit de vous , &c. 

On s'élève encor davantage contre le cha- 
pitre 23. Une mère avait deux filles qui ont 
perdu leur virginité de bonne heure ; la plus 

grande s'appellait OhoUa , & la petite Oliba 

Oholla a été folle des jeunes Seigneurs , Magifirats, 
cavaliers ; elle a couché avec des Egyptiens dès fa 
fremièrejeuneffe.... Oliba fa fœur a bien plus 
forniqué encor avec des Officiers , des Magijhrats 
Ç^ des cavaliers bien faits y elle a découvert fa 
turpitude , elle a multiplié fes fornications , elle a 
recljerché avec emportement les embrajfemens de 
ceux qui ont leur membre comme un âne , Ç^ qui 
répandent leur femence comme des chevaux 
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Ces defcriptions qui e£&rouchent tant d^eH 
prits faibles ne (ignifient pourtant que les ini« 
quités de Jérufalém & de Samarie; les expreC 
fions qui nous paraiâènt libres ne Tétaient point 
alors. La même naïveté fe montre (ans crain- 
te, dans plus d'un endroit de l'Ecritiire. Il y 
cft fouvent parlé d'ouvrir la vulve. Les ter- 
mes dont elle fe fert pour exprimer Paccouple- 
ment de Boos avec Ruth, de Judas avec ia 
belle-fille , ne font point deshonnètes en hébreu» 
& le feraient en notre langue. 

On ne fe couvre point d'un voile quand on 
n'a pas honte de fa nudité ^ comment dans ces 
tems-là aurait-on rougi de nommer les génitoi- 
res , puis qu'on touchait les génitoirts de ceux 
à qui l'on faifait quelque promeâè; c'était une 
marque de refped , un fymbole de fidélité , com- 
me autrefois parmi nous les Seigneurs châtelains 
mettaient leurs mains entre cellçs de leurs Sei- 
gneurs Paramonts. 

Nous avons traduit les génitoires par cuiilè. 
Eliezer met la main fous la cuifle d'Abraham : 
Jofeph met la main fous la cuifle de Jacob. Cet. 
te coutume était fort ancienne en Egypte. 
Les Egyptiens étaient fi éloignés d'attacher de 
la turpitude à ce que nous n'ofons ni décou- 
vrir 9 ni nommer , qu'ils portaient en proceilîon 
une grande figure du membre viril nommé 
Phallum 5 pour remercier les Dieux de faire 
fcrvir ce membre à la propagation du genre 
humain. 

Tout cela prouve aflèz que nos bicnféances 
ne font pas les bienféances des autres peuples. 

S 4 
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Dans quel tems y a-t-il eu chez les Romains 
plus de politeâe que du tems du fîécle d'Au- 
gufte ? Cependant, Horace ne fait nulle diffi^ 
culte de dire dans une pièce morale , 

Nec metuo , rudum futuovir rure recurraU 

Augufte fe fert de la même expr^ffion dans 
une épigrammç contre Fulvie. 

Un homme qui prononcerait parmi nous le 
mot qui répond à futuo , ferait regardé comme 
un crocheteur y vre ; ce mot, & pluGeurs autjres 
dont fe fervent Horace» & d'autres auteurs, 
nous parait encor plus indécent que les expret 
fions d'Ëzéchiel. Défaifons - nous de tous nos 
préjugés quand nous lifons d'anciens auteurs» 
ou ^ue nous voyageons chez des nations éloi* 
gnées. La nature eft la même partout , & les ufa* 
ges partout diiFéréns. 

Je rencontrai un jour dans Amfterdam un 
Rabin tout plein de ce chapitre. Ah ! mon 
ami , dit4l , que nous vous avons d'obligation ! 
Vous avez fait connaître toute la fublimité de 
la loi Mofaïque , le déjeuner d'Ezéchiel , fes 
belles attitudes fur le côté gauche; Oholla & 
Oliba font chofes admîtables, ce font des ty- 
pes , mon frère , des types , qui figurent 
qu'un jour le peuple Juif fera maître de 
toute la terre,- mais pourquoi en avez- vous 
omis tant d'autres qui font à-peu-près de cet« 
te force ? pourquoi n'avez- vous pas repréfenté 
le Seigneur difant au fagc Ofée dès le fécond 
vcrfet du premier chapitre. Ofée , prends une fille 
de joyep ^ fais4ui des fils de fille de joyç. Qq 
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ibnt fes propres paroles. Ofée prit la De- 
nioifelle , il en eut un garçon , & puis une 
fiUe, 8c puis encor un garçon , & c'était un 
type, & ce type dura trois années. Ce n'eft 
pas tout, dit le Seigneur au 3^. chapitre. Va« 
t-en prendre une femme qui foit non -feule* 
ment débauchée , mais adultère -, Ofée obéit » 
mais il lui en coûta quinze écus , & un fep* 
tier & demi d'orge; car vous (avez que dans 
la terre promife il y avait très peu de fro- 
ment. Mais favez-vous ce que tout cela figni- 
fie ? Non , lui disrje s Ni moi non plus , dit 
le Rabin. 

Un grave favant s'apptocha & nous ^t que 
c'était d«s fidions ingénieufes & toute» .rem- 
plies d'agrément. Ah , Mohûeur , lui répon- 
dit un jeune homme fort inftruit , fi vous vou- 
lez des fiélions , troyez-moi , préférez celles 
d'Homère , de Virgile & d'Ovide , quiconque 
aime les prophéties d'Ezéchiel mérite de déjeu- 
ner avec lui. 



FABLES. 

LEs plus anciennes fables ne font-elles pas 
vifîblement allégoriques ? La première que 
nous connaiflions dans notre manière de fuppu- 
ter les tems , n'eft-ce pas celle qui eft rapportée 
dans le neuvième chapitre du livre des Juges ^ 
Il fklut choifîr un roi parmi les arbres ; Poli- 
yier ne voulut point abandonner le foin jàç fon 
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huile , ni le figuier celui de fes figues , ni la 
vigne celui de fon vin , ni les autres arbres 
celui de leur fruit j le chardon qui n'était bon 
à rien , fe fit roi , parce qu'il avait des épines 
& qu'il pouvait faire du mal. 

L'ancienne fable de Vénus , telle qu^elle eft 
rapportée dans Héfiode , n'efl-elle pas une allé- 
gorie de la nature entière ? Les parties de la 
génération font tombées de l'éther fur le riva- 
ge de la mer ; Vénus naît de cette écume pré- 
cieufe,* fon premier nom eft celui d'amante de 
la génération: y a-t*il une imagç plus fenfîble? 
Cette Vénus eft la déefle de la beauté ; la beauté 
ceffe tf être aimable , fî elle marche fans les grâ- 
ces ,• la beauté fait naître l'amour j l'amour a des 
traits qui percent les cœurs ^ il porte un 
bandeau qui cache les défauts de ce qu'on 
aime. 

La fàgeflè eft conçue dans le cerveau du maî- 
tre des dieux fous le nom de Minerve ^ l'amc 
de l'homme eft un feu divin que Minerve mon- 
tre à Prométhée , qui fe fert de ce feu divin pour 
animer l'homme. 

Il eft impoifible de ne pas reconnaître dan^B 
CCS febles une peinture vivante de la nature en- 
tière. La plupart des autres fables font ou la 
corruption des hiftoires anciennes , ou le capri- 
ce de l'imagination. Il en eft des anciennes 
fables comme de nos contes modernes,* il y en 
a de moraux qui font charmans , il y en a qui 
font infipides. 

Les fables des anciens* peuples ingénieux ont 
été groffiérement imitée^ par des peuples grof- 
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fiers , témoin celles de Bacchus , d^Hercule , de 
Prométhée , de Pandore & tant d^autres ; elles 
étaient Tamufement de l'ancien monde. Les Bar« 
bares qui en entendirent parler confufément les fi* 
rent entrer dans leur mythologie fauvage , & en* 
fuite ils ofèrent dire, c'eft nous qui les avons 
inventées. Hélas ! pauvres peuples ignorés 
& ignorans , qui n'avez connu aucun art ni 
agréable , ni utile , chez qui même le nom 
de géométrie ne parvint japiais , pouvez - vous 
dire que vous avez inventé quelque chofe ? 
Vous n'avez fû ni: trouver des vérités ni mentir 
habilement. 
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LE Fanatifme eft à la fuperftition , ce que le 
tranfport efl: à la fièvre , ce que la rage eft 
à la colère. Celui qui a des extafes , des vi- 
fions, qui prend des fonges .pour des réalités, 
& fes imaginations pour des prophéties, eft 
un entoufiafte ; celui qui {butient Ùl folie par 
le meurtre , eft un fanatique. Barthelemi Diaz » 
retiré à Nuremberg , qui était fermement con- 
vaincu que le Pape eft l'Antechrift de l'Apo^ 
calypfe , & qu'il a le figne de la bête , n'était 
qu'un entoufiafte ,• fon frère Barthelemi Diaz qui 
partit de Rome pour aller aflàflîner faintement 
fon frère , & qui le tua en effet pour l'amour de 
Dieu , était un des plus abominables fanatiques 
4}ue la fuperftition ait pu jamais former* 
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Polyeudle qui va au temple d^ns un jour de 
folemnité renverfer & cafler les ftatues & les 
ornémens , eft un fanatique moins horrible que 
Diaz , mais non moins fot. Les alTaffins du Duc 
François de Guife , de Guillaume Prince d'Oran- 
ge , du Roi Henri III , & du Roi IJenri IV , de 
tant d'autres , étaient des énergumènes malades 
de là même rage que Diaz. 

Le plus déteftable exemple de fknatifme , eft 
celui des bourgeois de Paris qui coururent aflàflî- 
ner , égorger, jetter par les fenêtres , mettre en 
pièces la nuit de la St. Barthelemi leurs conci- 
toyens qui n'allaient point à la Meâe. 

Il y a de? fanatiques de fang froid ; ce font 
les juges qui condamnent à la mort ceux qui 
n'ont d'autre crime que de ne pas penfer com- 
me eux ; & ces juges-là font d'autant plus cou- 
pables , d'autant plu^ dignes de l'exécration du 
genre humain , que n'étant pas dans un excès 
de fureur , comme les Cléments , les Châtels > 
les Ravaillacs , les Damiens , il femble qu'ils pour- 
raient écouter la raifon. 

Lorfqu'une fois le &natifme a gangrené uit 
cerveau , la maladie eft prefque incurable. Jd 
vu des convulfionnaires , qui en parlant des 
miracles de St. Paris , s'échauffaient par degrés 
malgré eux s leurs yeux s'enflammaient , leurs 
membres tremblaient , la fureur défigurait leur 
vifage; & ils auraient tué quiconque les eût 
contredits. 

Il n'y a d'autre remède à cette maladie épi- 
démique que l'efprit philofophique , qui répandu 
de proche en proche adoucit enfin les mœurs 
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des hommes , & qui prévient les accès du mal $ 
car dès que ce mal fait des progrès , il faut fuir , 
& attendre que l'air foit purifié. Les loix & la 
religion ne fufHfent pas contre. la pefte des âmes ; 
la religion loin d'être pour elles un aliment falu- 
taire , fe tourne en poifon dans les cerveaux in- 
fèâés. Ces ndiférables ont fans cefle préfent k 
Tefprit l'exemple d'Aod , qui aflafïînc le Roi 
Eglon 5 de Judith , qui coupe la tête d'Holo- 
pherne en couchant avec lui i de Samuel qui hâ« 
ohe en morceau le Roi Agag: ils ne voyent 
pas que ces exemples qui font refpeéiables dans 
4'antiquité , font abominables dans le tems pré« 
{ènt ; ils puifent leurs fureurs dans la religion mè- 
me qui les condamne. 

Les loix font encor très impuiflàntes contre ces 
accès de rage ^ c'efl comme û vous lidez un arrêt 
du Confeil à un frénétique. Ces gens -là font 
perfuadés que l'Efprit famt qui les pénétre , eft 
au-deflus des loix , que leur entoufiafme eft la feu* 
le loi qu'ils doivent entendre. 

Que répondre à un homme qui vous dit qu'il 
aime mieux obéir à Dieu qu'aux hommes , & qui 
en conféquence eft fur de mériter le ciel en vous 
égorgeant ? 

Ce font d'ordinaire les fripons qui conduî- 
fènt les fanatiques , & qui mettent le poignard 
entre leurs mains j ib reflèmblent à ce vieux 
de la montagne qui fàifait , dit-on , goûter les 
joyes du paradis à des imbécilles , & qui leur 
promettait une éternité de ces plaifirs , dont il 
leur, avait donné un avant- goût , à condition 
qu'ils iraient aâàffîner tous eeux qu'il leur nom- 
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«leraît. Il n'y a eu qu'une feule religion dani 
le monde qui n'ait pas été fouillée par le &na. 
tifme , c'eft celle des Lettrés de la Chine. Les 
fedes des philoiophes étaient non-feulement ex- 
cmptes de cette pefte , mais elles ea étaient le 
remède. v 

Car TefFet de la phifofophie eft de rendre 
Famé tranquille, & le lànatifme eft incompa- 
tible avec la tranquillité. Si notre fkinte Reli- 
gion a été fi fouvent corrompue par cette fureur 
infernale, c'eft à la folie des hommes qu'il feut 
«'en prendre. 

Ainfi du plumage qu*il eut 
Icare pervertit l'ufage ; 
Il le reçut pour fon falut ^ 
Il s'en fervit pour fon dommage* 

Bertaud , Evêque de Sées. 



FAUSSETÉ 

DES VERTUS HUMAINES. 

QUand le Duc de la Rochefoucault eut écrie 
fes penfées fur Tàmour- propre, & qu'il 
eut mis à découvert ce reffort de l'homme , un 
Monfieur Efprit , de l'oratoire , écrivit un livre 
captieux, intitulé, De lafaujfeté des vertus hu-' 
maines. Cet Efprit dit qu'il n'y a point de vertu y 
mais par grâce il termine chaque chapitre en 
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renvoyant à la charité chrétienne. Aulfî félon 
le Sieur Efprit , ni Caton , ni Âriftide ^ ni Marc- 
Aurèle » ni Epiâète , n'étaient des gens de bien : 
mais on n'en peut trouver que chez les Chré- 
tiens. Parmi les Chrétiens il n'y a de vertu 
que chez les Catholiques ; parmi les Catholiques , 
il falait éncor en excepter les jéfuites , ennemis 
des oratoriens i partant la vertu ne fe trouvait 
guères que chez les ennemis des jéfuites. 

Ce Mr. Efprit commence paj: dire , que la 
prudence n'eft pas une vertu j & fa railon eft 
qu'elle eft fouvent trompée. C'eft comme fi on 
difait que Céfar n'était pas un grand capitaine , 
parce qu'il fut battu à Dirrachium. 

Si Mr. Efprit avait été philofophe , il n'aurait 
pas examiné la prudence comme une vertu , 
mais comme un talent 9 comme une qualité uti- 
le , heureufe j car un fcélérat peut être très 
prudent , & j'en ai connu de cette efpèce. O la 
rage de prétendre que 

Nul n*aura de vertu que nous & nos amis ! 

Qu'eft-ce que la vertu , mon ami ? C'eft de 
faire du bien. Fai-nous-en , & cela fuffiiL 
Alors nous te ferons grâce du motif. Quoi ! fé- 
lon toi , il n'y aura nulle différence entre le Pré- 
iîdent de Thou , & Ravaillac ? entre Cicéron & 
ce Popilius auquel il avait fauve la vie , & qui 
lui coupa la tète pour de l'argent ? & tu déclareras 
Epiâète & Porphyre des coquins , pour n'avoir 
pas fuivi nos dogmes ? Une telle infolence ré- 
volte. Je n'en dirai pas davantage , car je me 
métrais en colère. 
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IL parait qii*^fkyt être forcené pour nier qiw 
les eftomaçs foient faits pour digérer, les yeui 
pour voir , les oreilles pour entendre. 

D'un autre côté il faut ^voir un étrange amotuf 
des caufes finales pour aflurer que la pierre a été 
formée pour bâtir des maifons , & que les vers 
à foye font nés à la Chine afin que nous ayons èà 
fatin en Europe. î ft 

Mais , dit-on , fi Dieu a fait vifiblement vM 
chofe à deâèin , il a donc fait toutes diofès àî 
deflèin. Il efl ridicule d'admettre la Frovidem^ 
ce dans un cas , & de la nier dans les autresc 
Tout ce qui eft fait a été prévu , a été arrangé? 
Nul arrangement fans objet , nul effet fans cau- 
fe ; donc tout eft également le réfultat , le pro- 
duit d'une caufe finale s donc il eft auflî vrai de 
dire que les nez ont été faits pour porter des 
lunettes , & les doigts pour être ornés de dia- 
mans , qu'il eft vrai de dire que les oreilles ont 
été formées pour entendre les fons, & les yç\xt 
pour recevoit la lumière. 

Je croîs qu'on peut aifément éclaircir cette dif- 
ficulté , quand les effets font invariablement les 
mêmes , en tous lieux & en tout tems ; quand 
ces effets uniformes font indépendans des êtres 
auxquels ils appartiennent , alors il y a vifiblement 
une caufe finale. 

Tous les animaux ont des yeux , & ils 
voyent > tous opt des oreilles , & ils entendent ; 

tous 
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idus une bouche par laquelle ils mangent \ un 
ëftomac , ou quelque jchofe d'approchant > par 
lequel ils digèrent > tous un orifice qui expulse 
les excrément , tdUs ui( inftrument de la géhé. 
ratioh : & ces dons de la nature opèrent en eux 
fans qU^aucun art s'eti mêle. Voilà des caufes 
finales claireiheiit établies , & c'eft pervertir no. 
tre. ladite de penfèt , que de nier une vérité H 
univerfelle; . . . • 

Mais les pierres en tout lieu & en tout tems^ 
he compofent pas des bâtimens ; tous les ne2 
he portent pas des lunettes -, tous les doigts n'ont 
|)a8 une bagué ; toutes l6s jambes ne font pas 
touVertes de ba6 de foye. Un ver à foye ii'eft: 
donc pas fait pour CoûVrir Mes jambes , com- 
me^ Vôtre bouche cift faire pour manger, & vô- 
tre derrière pour aîler à la gardèrobe. Il y i 
donc des effets produits par des caufes finales, 
& des effets eti très gtâiid nombre qu'oti ne peut 
appeller de ce nom. 

Mais lés uns & les atitrés fotit également 
dans lé plan dé la providence générale : rien né 
{è fait fans douté malgré elle ^ ni même fans elle* 
Tout ce qui appartient à la nature eft unifor- 
me , immuable , eft l'ouvrage iriimédîat du maî- 
tre s c'efl lui qui a créé le^ lo'ix par lesquelles là 
lune entré pour les trois quarts dans la caufe a^ 
flux & du reflux dé l'Océan , & lé foleil poïir 
fon qiiafti c'eit lui qui à doiiné un mouvement 
de rotation au foleil , par lequel cet ^aftre en- 
voyé en cinq minutes & demie dés rayons de lu- 
tnière dans les yeux des hommes > des crocodiles 
& des cbàts. 

La Raifon &c. I. Part* T 
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Mais , fi après bien des fîécles nous nous foui', 
mes avifés d'inventer des cifeaux & des broches, 

* de tondre avec les uns la laine des moutons, 
& de les faire cuire avec les autres pour les man* 
ger , que peût-on en inférer autre chofe , finon , 
que Dieu nous a faits de façon qu'un jour nous 
deviendrions néceflairement induftrieux & car* 
naflîers ? ^ 

Les moutons n'ont pas fans doute été faits ab- 
foiument pour être cuits & mangés, puifque 
pluGeurs nations s'abftiennent de cette horreur. 
Les hommes ne font pas créés eflentiellement 
pour fe maffacrçr , puifque les Brames & les 
Quakers ne tuent perfonne ; mais la pâte dont 
nous fommes paîtris produit fouvent des maflà- 
cres , comme elle produit des calomnies , des 
vanités , des perfécutions & des impertinences. 
Ce n'efl pas que la, formation de l'homme foit 
précifément la caufe finale de nos fureurs & de 
nos fottifes i car une caufe finale efl univer- 

' Telle & invariable en tout tçms & en tout lieu* 
Mais les horreurs & les abfurdités de Pefpèce 
humaine n'en font pas moins dans Tordre étcr- 
nel des chofes. Qpand nous battons notre 
blod , le âéau ef): la caufe finale de la fépara- 

\ tion du grain ; mais fi ce fléau en battant mon 
grain écrafe mille infedes , ce n'eft pas par ma 
Volonté déterminée , ce n'cfl pas non plus pat 

' hazard ; c'efl que ces infedes fe font trouvés 
cette fois fous mon iléau i & qu'ils devaient s'y * 
trouver. 

^ Cefl une fuite de la nature des chofes , qu'un 
homme, foit ambitieux.» que cet homme enré* 



fermente quelquefois d'autres\ hommes ^ qu*U 
foit vainqueur ^ ou qu'il foit battu ^ mais jamais 
On lie pourra dire -y L'homme a été créé de Dieu 
pour être tué à la guerre. 

Les inftrumens que nous a donnés la nature 
lie peuvent être toujours dès caufes finales en 
mouvement qui ayent leur effet immanquablcé 
Les yeux donnés pour voir ne font pas tou- 
jours ouverts ; chaque fens a fes tems de ire^ 
pos. Il y a même des fens dont on ne fait jaa 
tnais d'ufage. Par eitemple , une malheureufe 
imbécille enfermée dans un cloître à quatorze 
ans , ferme pour jamais chez elle la porte dont 
devait fortir une génération nouvelle > mais k 
taufe finale n'en fubûfte pas moins , elle agira 
dès qu'elle fera libre. 
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UN jour le Prince >Pic de la Mirandole rcri* 
contra le Pape Alexandre VL chez h 
courciFane Emilia pendafnt que Lucrèce fiUe du 
St. Père était en éouche & qu'on ne (avait dans 
Rome fi l'enfant étaic du Pape ou de.fon fils le 
Duc de Valentinois , ou du mari de Lucrècei 
Alphonfe d'Arragon 5 qui paflait pour impuif- 
fant. La converfation fut d'abord fort enjouée. 
Le Cardinal Bembo en rapporte une partie^ 
Petit Pic , dit le Pape . qui crôis-tu' le père de 
mon petit fils ? je crois que c'ell votre gendre * 
répondit Pic. Eh comiftent peux-tu croire cet- 

Ta 
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t$9 Foi: 

té fottife ? Je la crois par la foi. Mms ii 
îkis-tu pas bieii qu'un impuiflant ne fait point 
d'enfens ? M foi confifte , répartit Pic , à croi* 
re les chofes parce qu'elles font impoffibles s & 
de plus l'honneur de votre maifon exige que 
le fils de Lucrèce ne paflè point pour être le 
fruit d'un incefte. Vous me feites croire des 
tnyftères plus incoiiipréhenfibles. Ne faut -il 
pas que je ibis convaincu qu'u^ ferpent a par* 
lé , que depuis ce tems tous les hommes fu- 
rent damnes , que l'ânefle de Balaam parla auffi 
fort éloquemment , & que les murs de Jérico 
tombèrent au fon des trompettes ! Pic enfila 
tout de fuite une kyrielle de toutes Its chofes 
admirables qu'il croyait. Alexandre tomba fur 
fon fopha à force de rire. Je crois tout cela 
comme vous , difàit-il , car je fens bien que je 
hé pèUx être fauve que par la foi & que je ne 
le ferai pas par mes œuvres. Ah ! St. Père , dit 
ÎPic j vous n'avez befoin ni d'oeuvres ni de foi ; 
cela ed bon pour de pauvres profanes comme 
ttous, ttiais Vous qui ête» Vice-Dieli , Vous 
pouvez croire & fidre tout ce qu'il vous plaira , 
vous avez les cle& du ciel ; & &ns doute Se 
Pierre ne vous fermera pal la porte au nez. Mais 
pour moi, je vous avoue ^ que j'aurais befoin d'u- 
ne puiâante proteâion i fi n'étant qu'un pau- 
vre prince j'avais couché avec ma fille, & fi 
je m'étais fervi du ftilet & de la Cantarella aufl 
fi fouvent que votre fainteté. Alexandre VL en^ 
tendait raillerie. Parlons férieufement i dit* 
il , au Prince de la Mirandole. Dites-moi quel 
méritr on peut avoir à dire à Dieu qu'on eft 
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^rfuadé de chofes dont en elSst on ne peut 
être perftiadé ? quel plaifir cela peut-il faire à 
Dieu ? entre nous , dire qu'on croit ce qu'il eft 
impoflible de croire , c'eft mentir. 

Pic de la Mirandole fit un gisand figne de 
croix. Eh Dieu paternel, s'écria*t-il', que votre 
iainteté me pardonne , vous n'êtes pas chrétien» 
Non , fur ma foi , dit le F^^e. Je m'en doutais » 
dit Pic dt la Mirandole. 

(far un iefcendant de Rabelais. ) 



F O Y. 

QU'eft-ce que la Foy ? Eft-ce de criiîre ce 
qui parait évident ? Non ; il m'eft évi. 
denc qu'il y a un Etre néceflaire, éternel, fu- 
prême, intelligent. Ce n'cft pas là de la fby, 
c'eft de la raiibn. Je n'ai aucun mérite à pen« 
fer que cet Etre ét^nel, infini^ qui eft la ver- 
tu , la bonté même , veut que ]t fois bon & 
vertueux. La foy confifte à croire non ce qui 
femble vrai , mais ce qm ferabie faux à notre 
entendement Les Àfiatiques ne peuvent croi« 
re 'que par la foy le voyage de Mahomet dans 
les lept planètes , les incarnations du Dieu Fo , 
de Vitfnou « de Xaca , de Brama , de Sam*- 
monocodom , &c. &c. &c. Ils foumettent leur 
entendement, ils tremblent d'examiner, ils ne 
veulent être ni empalés , ni brûlés i ils difent » 
3^ crois. 
Il y a la foy fur les chofes étonnantes » & I^ 
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foy fur les' choies contradidoîres & împôffîblcf.' 
Vitfnou s'eft inearué^cinq cent fois , cela eft 
fort étonnant ; mais enfin , cela n'eft pas phyfî- 
quement impoffible. Car fi Vitfnou a une ame , 
H peut avoir mis fon ame dans cinq cent corps 
pour fe réjouir. L'Indien , à la vérité , n'a 
pas ime foy bien vive , il n'eft pas intimement 
perfuadé de ces métamorphofes \ mais enfin , 
il dira à fon bonze , J'ai la foy j vous voule» 
que Vitfnou ait paffé par cinq cent incar- 
nations, cela vous vaut cinq cent roupies de 
rente \ à. la bonne heure ; vous irez crier con- 
tre moi , vous me dénoncerez , vous ruinerez 
mon commerce fi je n'ai pas la foy; eh bien, 
j'ai la foi , & voilà de plus dix roupies que je 
vous donne. L'Indien peut jurer à ce bonze 
qu'il croit , fans (aire un &ux ferment > car 
après tout il ne lui eft pas démontré que Vitfnou 
tt'tftr pas veau cinq cent fois dans les Inde^. 

Mdis fi le bonze exige de lui qu'il croye une 
diofe çontcadiâoire » impoilîblc , que 'deux J^ 
deux font cinq , que le mèm^e corps peut être 
«n mille endroits différens , qu'être & n'être pas 
c'eft précifément la mèmje cbofe, alors , fi l'In- 
dien dit qu'il a la foy, il a menti i & s'il jure 
qu'il croit V il fait un parjure. Il dit donc au bon- 
jze , Mon révérend père , je ne peux vous aflurer 
que je crois ces abfurdités là , quand elles vous 
vaudraient dix mille roupies de rente au lieu de 
icinq cent. 

Mon fils , répond le bonze , donnez vingt 
iroupies , & Dieu vous fera la grâce de çraijre tost 
4ee,que vous ne croyez point 
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Comment voulez-vous , répond PIndien , que 
Dieu opère fur moi ce qu'il ne peut opérer fur 
lui-même ? Il eft impoffible que Dieu fafle ou 
eroye les contradiâoires ; autrement il ne ferait 
ptis Dieu. Je veux bien vous dire , pour vous^ 
(aire plaifir , que je crois ce qui eil obfcur ; 
mà^is je ne peux vous dire que je crois Tim- 
poiBble. Dieu veut que nous foyons vertueux, 
& non pas que nous foyons abfurdes. Je 
voiBS ai donné dix roupies , en voilà encoc 
vinnt , croyez à trente roupies , foyez homme 
de bien fî vous pouvez , & ne me rompez plus 
la tite. 



FOLIE. 
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IL n'eft pas queftion de rcnouvellcr le livre 
d^£râfme, qui ne ferait aujourd'hui qu'uiv 
lieu commun aâez infipide; 

Nous appelions folie cette maladie des org(a« 
nés du cerveau qui empêche un homme néce& 
fairement de penfer & d'agir comme les autres i 
ne pouvant gérer fon bien, on l'interdit,- ne 
pouvant avoir des idées convenables à la focié*- 
té , on l'en exclut ; s'il eft dangereux , on l'en- 
fecme ,• s'il eft furieux , on le lie. 

Ce qu'il eft important d'obferver , c'eft que 
cet homme n'eft point privé d'idées ; il en a 
comme tous les autres hommes pendant la veille , 
& fouvent quand il dort. On peut demander 
çpmmept fou ame fpiiricuelle , immortelle, logée 
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dans {bii cerveau , recevant toutes les idées pat 
les fens très nettes & très diftindes , n'en por- 
te cependant jamais un jugement fain ? Elle vok 
les objets comme l'ame d'Ariftote & de Platoa» 
de Loké & de Newton les voyaient j elle entend 
les mêmes fons , elle a le mèn>e fens du tôt- 
cher i comment donc recevant les perceptions 
que les plus fages éprouvent, en làit-elle «n 
aflèmblage extravagant fans pouvoir s'en difpen- 
ier ? Si cette fubftance iîmple & éternelle a pour 
fes adions les mêmes inftrumens qu'ont les 
âmes des cerveaux les plus fages • elle doit rai^ 
Tonner comme eux. Qui peut Pen empêcher? 
Je eonqois bien à toute force que fi mon fou 
voit du rouge, & les fages du bleu; fi quand les 
* fages entendent de la mufique , mon (bu entend 
le braïement d'un âne ; Ci qi^nd ils font au 
fermon , mon fou croit être à la comédie ; fi 

Î[Uand ils entendent oui , il entend non; alors 
on ame doit penfer au rebours des autres. Mais 
mon fou a les mêmes perceptions qu'eux ^ 3 n'y 
a nulle raifon apparente pour laquelle fon ame 
ayant reçu par les fens tous fes outils , ne peut 
en faire d'ufage. EUc eft pure , diton , elle n'cft 
fujette par elle-même ^ aucune infirmité i la voi* 
là pourvue de tous les fecqurs néceiFaires : quel* 
que chofe qui fe paife dans fon corps , rien n^ 
peut changer fon eflence : cependant on la mène 
dans fon étui aux petites maifons. 

Cette réSexbii peut &ire foupi^iiner que la 
iaeulté de penfer donnée de Dieu à Thomme, 
fsft fujette au dérangement comme les autr^ 
fens. Ua fou çft un malade dont le cerveau 
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tiitit j comme le goûteux efl: un malade qui 
loui&e aux pies & aux mains i il penfait pat le 
cerveau , comme il marchait avec les pies , fans 
rien connaître ni de fon pouvoir incompréhen* 
fible de marcher , ni de fon pouvoir non moins 
incompréhenfible de pcnfer. On a la goûte au 
cerveau comme aux pies. Enfin après mille rai. 
fonnemens , il n'y a peut-être que la foi feule 
qui puifle nous convaincre qu'une fubftance fim* 
pie & immatérielle puifle être malade. 

Les doâes ou les doâeurs diront au fou ; 
Mon ami , quoique tu ayes perdu le fens com- 
mun , ton ame efl: auffi fpirituelle , auifi pure , 
tnuffi immortelle que la nôtre ; mais notre ame 
eft bien logée , & la tienne Pefl: mal ; les fenê- 
tres de la maifon font bouchées pour elle; Tait 
lui manque 9 elle étouffe. Le fou , dans fes bons 
momens , leur répondrait , Mes amis , vous fup^ 
pofez à votre ordinaire ce qui efl: en queftion , 
mes fenêtres font auflî bien ouvertes que les 
vôtres » puifque je vois les mêmes objets , & 
que j'entends les mêmes paroles : il faut donc 
néceflàirement que mon ame faffe un mauvais 
lifagç de fes fens , ou que mon ame ne foit elle- 
même qu'un fen$ vitié, une qualité dépravée* 
En un mot , ou mon ame efl: folie par elle-mê- 
me, ou je n'^i point d*ame. 

Un des dodleurs pourra répondre : Mon cou* 
^ frère , Dieu a créé peut-être des âmes folles, 
comme il a créé des âmes fages. Le fou repli* 
quera ; Si je croyais ce que vqu$ me dites , je 
ferais ençor plus fou que je ne le fuis. De gr^* 
ce , vous qui en favez tant , dites-moi pourquoi 
}§ fuis fou ? 
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Si les doâeurs ont encor un peu de fens , ils 
lui répondront , Je n'en lais rien* Ils ne cora* . 
prendront pas pourquoi une cervelle a des idées 
incohérentes ; ils ne comprendront pas mieux 
pourquoi une autre cervelle a des idées réguliè* 
ires & fuivies. Ils fe croiront fages , & ils fe« 
tout auifi fous que lui. 



FRAUDE. 

S^il faut ufir de fraudes pieufes avec le peuple ? 

LE Fàquir Bambabef rencontra un Jour un 
des di{ciples de Confutfée , que nous nom- 
mons Confucius, & ce difclple s'appellait Ouang; 
& Bambabef foutenait que le peuple a befoin 
d'être trompé , & Ouang prétendait qu'il ne &ut 
jamais tromper perfonne i & voici le précis de 
leur dilpute. 

Bambabef. 

n faut imiter l'Etre fuprème , qui ne nous 
montre pas les chofes telles qu'elles font 9' il 
nous fait voir le foleil fous un diamètre de 
deux ou trois pies , quoique cet aftre foit un 
million de fois plus gros que la terre ; il nous 
fait voir 1^ lune & les étoiles attachées fur un 
même fonds bleu , tandis qu'elles font à des , 
diftances différentes. Il veut qu'une tour quat- 
rée nous paraifle ronde de loin ; il veut que le 
fe\i noi][S par^ chaud , ^uoi^u'il ne toit ta 
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^haud ni froid ; enfin il nous environne d'er- 
reurs convenables à notre nature» 

O u A N G. 

Ce que vous nommez erreur n'en eft point 
tine. Le foleil tel quHl eft placé à des millions 
de millions de lis (*) au-delà de notre globe > 
n'eft pas celui que nous voyons. Nous n'ap- 
percevons réellement , & nous ne pouvons ap- 
percevoir que le foleil qui fe peint dans notre 
rétine , fous un angle déterminé. Nos yeux ne 
nous ont point été donnés pour connaître les 
grofleurs & les diftances , il faut d'autres fecours 
& d'autres opérations pour les connaître. 

Bambabef parut fort étonné de ce propos. 
Ouang qui était très-patient lui expliqua la théo« 
rie de l'optique j & Bambabef qui avait de la 
conception , fe rendit aux démonftrations du 
clifciple de G>nfut{Se i puis il reprit la difpute 
çn ces itermes. 

B A M B A B E^F. 

Si Dieu ne nous trompe pas par le miniftè* 
re de nos fens , comme je le croyais , avouez 
au moins que les médecins trompent toujours 
les enfans pour leur bien ; ils leur difent qu'ils 
leur donnent du fucre, & en effet ils leur don- 
nent de la rhubarbe. Je peux donc moi , faquir % 
tromper le peuple qui eft auffi ignorant que les 
^nfàns. 

O u A N a. 

J'ai deux fiis , je ne les ai jamais trompés i 
i*) Vm Us çQdé XM piSt 
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je leur ai dît quand ils ont été malades , voili 
une médecine très amàre , il faut avoir le cou- 
rage de la prendre ; elle vous nuirait fi elle était 
dauce ; je n^ai jamais fouilèrt que leurs gou- 
vernantes & leurs précepteurs leur fiflènt peur 
des e{prits , des revenans , des lutins , des for- 
ciérs s par4à j'en ai fait de jeunes citoyens cou* 
xageux & ÙLges. 

Bambabbf. 

Le peuple n'eft pas né fi heureufement que 
Votre famille. 

O U A N G. 

Tous les hommes Ce refïemblentj ils font nés 
avec les mêmes difpofitions. Ce font les &quir9 
qui corrompent la nature des hommes. ^ 

B A M B A B B F. 

Nous leur en&ignons des erreurs, je Pavoue« 
mais c'eft pour leur bien. Nous leur faifons 
accroire que s'ils n'achètent pas de nos clou^ 
bénis , sHls n'expient pas leurs péchés en nous 
donnant de l'argent , ils deviendront dans une 
autre vie , chevaui^ de pofte , chiens , ou lézards. 
Cela les intimide » & ils deviennent gens de 
bien. 

O u A N 6. 

Ne voyez-vous pas que vous pervertiâèz ces 
pauvres gens ? Il y en a parmi eux bien plus 
qu'on ne penfe , qui raifonnent , qui fe mo- 
quent de vos miracles , de vos fuperfUtions , 

qui voyent fort bien qu'ils m feront diangés 
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iii en léz^às ni. en chevaux de pofte. Qji^arri- 
ve-t*il ? Us ont aiTez de bon fens pour voir que 
vous leur prêchez une religion impertinente , 
& ils n'en ont pas aflez pour s'élever vers une 
religion pure , & dégagée de fuperftition , teU 
le que la nôtre. Leurs paifîons leur font croi« 
re qu'ils n'y a' point de religion , parce que la 
feule qu'on leur ènfeigne eft ridicule ^ voua 
devenez coupables de tous les vices dans le£> 
quels ils fe plongent. 

6 A M B A B £ F. 

Point du tout , car nous ne leur enfeignong 
qu'une bonne morale. 

O U A N O. 

Vous vous feriez lapider par le peuple , û 
Vous enlèigniez une morale impure. Les hom- 
mes !bnt faits de &çon 9 qu'ils veulent bien 
commettre le mal , mais ils ne veulent pas 
qu^on le leur prêche. Il faudrait feulement ne 

Î joint nièler une morale fage avec des &bles ab« 
urdes , parce que vous af&ijbliâèz par vos im« 
poftures » dont vous pourriez vous paâèr , cette 
morale que vous êtes forcés d'enfeigner. 

Bambabbf. 

Quoi ! Vous croyez qu'oïl peut enfeigner la 
vérité au peuple fans la foutenir par des feblcs. 

O u A N G. 

Je le croîs fermèttient. Nos lettcés font de la 
même pâte que nos tailleurs , nos tiâèrands , & 
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nos laboureurs. Ils adorent un Dieu crlat'èufV 
rémunérateur , &' vengeur. Ils ne fouillent Icut 
culte , ni par des fyftèiiies abfurdes > tii par des 
cérémonies extravagantes , & il y a bien moins^ 
de crimes parmi les lettrés que parmi le peuple* 
Pourquoi ne pas daigner inftruire nos ouvriers 
comme nous inftruifons nos lettrés ? 

B A H B A fi E 1?^ 

Vous feriez une grande fottife ; c'eft conu 
me (î vous vouliez qu'ils euifcnt la même poli* 
teife' n qu'ils fuâènt jurifconfultes y cela n'eft ni 
polfible ni convenable. XI faut du pain blana 
pour les maîtres , & du pain bis pour les do« 
meltiques. 

O t; A N G. 

Javoue que tous les hommes ne doivent pas 
avoir la même fcience 5 mais il y a des chofetf 
néceifaires à tous. H eft néceflaire que chacun 
foit juile i & la plus fîire manière d'infpirer h 

{*uftice à tous les hommes j c'eft de leur infpiret 
a religion fans fuperftition. 

B A M B A B E F* > 

Ceft un beau projet ; mais il efl: împratîca-' 
ble. Penfez-vous quil fufKfe aux hommes dé 
croire un Dieu qui punit & qui récompenfc ? 
Vous m'avez dit qu'il arrive fouvent que les 
plus déliés d'entre le peuple fe révoltent con* 
tre mes fables 5 ils fè révolteront de même con- 
tre votre vérité j ils diront : Qui m'aifurera que 
Difeu pu^it & récompenfe ? où en eft la preu« 
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^e ? C^ellc mîffion avez - vous ? Quel nuraclo 
avez-vous fait pour que je vous croye ? Ils fo 
moqueront de vous bien plus que de moL 

O U A N G» 

Voilà où eft votre erreur. Vous vous ima- 
'ginez qu'on fecouera le joug d'une idée hon-. 
nête , vraifemblable , titÛe à tout le monde , 
d'une idée dont la raifon humaine eft d'ac- 
' cotd , par'ce qu'on rejette des chofes malhoa. 
*nctes , abfiirdes , inutiles , dangcrcufes , qui font 
frémir le bon fens ? 

' Le peuple eft très dirpoPé à croire fes Ma- 
giflxats : quand fes Magiflrats ne leur propofent 
qu'une créance raiibnnable , ils l'embraflent vo* 
lontiers. Oh n'a point befoin de prodiges pour 
croire un Dieu jufte , qui lit dans le coeur de 
l'homme 5 cette idée eft trop naturelle pour 
être combattue. Il n'cft pas néceflairc de dire 
précifément comment Dieu punira & récompen- 
fera 5 il fuffit qu'on croye à fa juffice. Je vous 
aflure que j'ai vu des villes entières qui n'a- 
^ valent prefque pQin,t 4'aytres dogmes , Sç que 
ce font celles ou j'ai vCi le plus de vertu., 

B A M B A B^ E F. 

\ • 

Prenex garde j vous trouverez dans ces villef 
jdes philofophes qui vous nieront & les pemes 
Sç les récompenfes. 

O u A N 6. 

Vous mWouerez que ces philofophes nîe- 
tùnt bien plus fortement vos inventions 5 ainli 



/^dl F E A V B t3 

VOUS ne gagnez rien par-là. Quand il f auraJI 
des philofophos qui ne conviendraient pas dé 
mes principes , ils n'en feraient pas moins geiis 
de bien î ils li'en cultiveraient pas moins la ver- 
tu , qui doit être embfaâëe p^i amour , & noii 
par crainte. Mais, de plus, je vous foutiensi 
qu'aucun philofophe ne ferait jamais aâuré que 
la Providence ne réferve pas de$ peines aux m^ 
chans & des récompenfes aux bons y car s'ils 
, itie demandent qui m^a dit que Dieu punit ? je 
leur demanderai qui leur a dit . que Dieu liai 
punit pas ? Enfin , je vous foutiens que les phi* 
lofopbes m'aideront , loin de me contredirez 
Voulez-vous être philofophe ? , 

Bambaëef. 

é 

I 

Volontiers i mais ne le dites pas aux faquirs< 

G E N Ê S I. 

NOus ne préviendrons j)oirft ici ce que tiôés 
difôns de Moifé à (on article ; iiou^ li- 
vrons quelques principaux traits de la Genèfei 
IHm après l'autre. 

Au conitHèncement Dieu créa lé ciel ^ la terri. 
G'eft ainfî qu'on a traduit ; mais la traduâioti 
li'^eft pas exaâe. Il n'y a point d'hommie ttn 
peu inftruit qui ne fâche que le texte porter 
Au commencement les Dieux firent^ ou les Dieun 
fit » le àel & la terre. Cette leçon d'ailleurs eft 

confb^ 
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conforme à ranciëntie idçe des Phéniciens , qui 
avaient imaginé que Dieu employa des Dieux 
inférieurs pour débrouiller le cahos , le Chaut 
£reb. Les Phéniciens étaient depuis longtems 
un peuple puiflant qui avait fa théogonie avant 
que les Hébreux fe furent emparés de quelques 
villages vers fon pays. Il eft bien naturel de 
penfer que quand les Hébreux eurent enfin un 
petit établiflement vers la Phénicie , ils cornu 
mencèrent à apprendre la langue , furtout lorC 
qu'ils y furent efclaves. Alors , ceux qui fe 
mêlèrent d'écrire copièrent quelque chofe de 
l'ancienne théologie de leurs maîtres ; c'eft la 
marche de l'elprit humain. 

Dans le tems où l'on place Moïfe , les phî- 
lofophes Phéniciens en favaient probablement 
aflez pour regarder , la terre comme un point 9 
en comparaifon de la multitude infinie de glo- 
bes que Dieu a placés dans l'immenfité de l'eC 
pace qu'on nomme le Ciel. Mais cette idée fi 
anciemie & fî fàuflê , que le ciel a été fait pour 
la terre , a prefque toujours prévalu chez le 
peuple ignorant. C'eft à -peu -près comme fî 
on difait que Dieu créa toutes les montagnes 
& uo grain de fable , & qu'on s'imaginât que 
ces montagnes ont été faites pour ce grain de 
fable. IV n'eft guères poflîble que les Phéni- 
ciens fî bons navigateurs n'euflent pas de bous 
allronomes : mais les vieux préjugés préva- 
laient , & ces vieux préjugé^ furent la feule 
icience des Juifs. 

Lu terre était tohu bohii ^ vuide y les ténèbres 
>^ La Raifort ^c. t Part, V 
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étaient fur la face de P abîme , ^ teffrit de Dieu 
était porté fur les eaux. 

Tohu bohu fignifie précifément cahos , défor- 
dre; c'eft un de ces mots imitatifs qu'on trouve 
dans toutes les langues , comme fans deflus det 
fous , tintamarre , tridrac. La terre n'était point 
cncor formée celle qu'elle cft j la matière exiftait , 
mais la puiffance divine ne l'avait point encor 
arrangée, l'efprit de Dieu fignifie le foufle , le 
vent qui agitait les eaux. Cette idée eft expri- 
ttiée dans les fragmens de l'auteur Phénicien 
Sanchoniaton., Les Phéniciens croyaient comme 
tous les autres peuples la matière éternelle. Il 
n'y a pas un feul auteur dans Tantiquité qui ait 
jamais dit qu'on eût tiré quelque chofe du 
néant. On ne trouve même dans toute la Bible 
aucun paflàge où il foit dit que la matière ait été 
feîte de rien. 

Les hommes furent toujours partagés fur la 
queftion de l'éternité du monde , mais jamais fur 
l'éternité de la matière. 

Ex nikilo jiihll , in nihilum nil poffs revenir 

Voilà l'opinion de toute l'antiquité. 
^[ Dieu dit \ Que la lumière foit faite ^ ^ lalU" 
inière fut faite ,• ^ il vit que , la lumière était boru» 
ne\ @ il divifa la lumière des ténèbres ^ ^ ilap- 
pella la lumière jour , Ç^ les ténèbres nuit \ ^ le 
foir & le matinfurent un jour. Et Dieu dit aujjiy 
Qtie le firmament foit fait au mlieu des eaux^ ^ 
quHlfépare les eaux des e^ux, & Dieu fit kjhma-' 
ment ; ^ // divifa les eaux au dejfus dufiirmamenP 
des eaux au dejfous du firmaments ^ Dieu apfçUn 
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le jîrmatneytt Ciel î ^ Ufoir ^ le matin fit le fécond 
jour ^c. & il vit que cela était bon. 

Commençons par examiner fi l'cvèque d'A- 
vranche Huet , & le Clerc , n'ont pas évidemment 
raîfon contre ceux qui prétendent trouver ici un 
tour d'éloquence fublime. 

Cette éloquence n'eft alïèftée dans aucune hî- 
ftoire écrite par les Juife. Le ftile eft ici de la 
plus grande fimplicité, comme dans le refte de 
Touvrage. Si un orateur pour feire connaître 
la puifFance de Dieu employait feulement cetjçc 
expreflîon, // dit. Que la lumière foi t, & la*lu^ 
mière fut > ce ferait alors du fublime. Tel éft 
ce paflage d'un pfaume , Diodt , ^ faBa funp^ 
C'eft un trait qui étant unique en cet endroit 4 
& placé pour faire une grande image , frappe VfS> 
prit & l'enlève. Mais ici , c*eft le nartéile 
plus fimple. L'auteur Juif ne parle pas deJa 
iumière autrement que des -autres objets de^ h 
création ; il dit également à chaq^ie article , ^ 
Dieu vit que cela était bon. Tout ell fublime^ dans 
la création fens doute ,• nwûs celle de la lumiè- 
re ne l'eft ^as plus que celle de l'herbe, defe 
champs » le fublime elt ce qui s'élève au deifiis 
du refte , & le même tour règne partout dans 
ce chapitre. 

C'était encor une opinion fort ancienne j que 
la lumière ne venait pas du Soleil. On la voyait 
répandue dans Pair avant le lever & après le 
coucher de cet aftre j on s'imaginait que le 
foleil ne fcrvait qu'à la pouffer plus fortement: 
auffi l'auteur de la Genèfe fe conforme-t-il à 
cette erreur populaire , & par un fingulier ren- 

V « 
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verfement de Tordre des chofês , il ne fait créai 
le Soleil & la Lune que quatre jours après la 
lumière. On ne peut concevoir comment il 
y a un matin & un foir avant qu'il y ait un 
Soleil. Il y a là une confufion qu'il eft impoflî- 
ble de débrouiller. L'auteur infpiré fe conformait 
aux préjugés vagues & groffiers de la nation. 
Dieu ne prétendait pas enfeigner la philofophie 
aux Juifs. Il pouvait élever leur efprit jufqu'à 
la vérité , mais il aimait mieux defcendre jut 
:qu'à eux, 

-iùLa réparation de la lumière & des ténèbres 
tfeft pas d'une meilleure phyfique f il femble 
jque la nilit & lé jour fuflent mêlés enfemble 
pomme des grains d'efpèces différentes que l'on 
jepare les uns des autres. On fait aifez que les 
^iièfares ne font autre chofe que la privation 
derla lumière, & qu'il n'y a de lumière en ef- 
fet, qu'autant que nos yeux reçoivent cette fen- 
lation ;. mais on était alors bien loin de connaî- 
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L'idée d'un firmament efl ençor 4^ la plus 
iiaute antiquité. On s'imaginait que les cieux 
étaient, très folides, parce qu'on y voyait toû-* 
jours les mêmes phénomènes* Les cieux rou- 
laient fur nos têtes ; ils étaient donc d'une; ma- 
ctiçre fort dure. Le moyen de fupputer com- 
bien les exhalftifons de la terre & des mers pou- 
vaient fournir d'eau aux nuages ? H n'y avait 
point de Halley qui pût faire ce calcnl. U y 
avait donc des réfervoirs d'eau dans le ûel. Ces 
réfervoirs ne pouvaient être portés que fur une 
hoaxis voûtes oa voyait à travers cette voûte ^ 
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elle était donc de cryftal. Pour que les eaux 
fiipérieures tombaflènt de cette voûte fur la terre, 
il était néceflàire qu'il y eût des portes , des éclu- 
fes , des catarades qui s'ouvrifleftt & fe fermât 
fent. Telle était Tartronomie juive 5 & puifqu^on 
écrivait pouf des Juifs , il falait bien adopter leurs 
idées. 

Dieu fit deux grands luminaires , Pun pourprée 
fider au jour i f autre à la nuit; il fit aujji les 
étoiles. 

Toujours la même ignorance de la nature. 
Les Juifs ne favaient pas que la Lune n*éclaire 
que par une lumière réfléchie. L'auteur parle ici 
des étoiles comme d'une bagatelle , quoiqu'elles 
foient autant de foleils dont chacun a des mon- 
des roulans autour de lui. L'Efprit faint fe pro- 
portionnait à l'efprit du tems. 

Dieu dit aujjî^ Faifons t homme à notre image ^ 
^ qu^ilpréfide aux poijfôns , &c. 

Qu'entendaient les Juifs par Faifons l'homme à 
notre image ? ce que toute l'antiquité entendait. 

Finxit in effigie rn modérant um cun^ deorum. 

On ne fait des images que des corps. Nulle 
nation n'imagina un Dieu fans* corps , & il eft 
impoffible de fe le repréfenter autrement. On 
peut bien dire, Dieu n'eft rien de ce que nous 
connaiiTons , mais on ne peut avoir aucune idée 
de ce qu'il eft. Les Juifs crurent Dieu conftam- 
ment corporel , comme tous les autres peuples. 
Tous les premiers pères de l'Eglife crurent auflî 
Dieu corporel , jufqu'à ce qu'ils euffent embraflS 
les idées de Platon. 

V î 
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Il les créa mâle ^ femelle. 

Si Dieu , ou les Dieux fécondaires , créèrent 
l'homme mâle & femelle à leur reflèmblance, 
il femble en ce cas que les Juifs croyaient Dieu , 
& les Dieux mâles - & femelles. On ne fait 
d'ailleurs fi l'auteur yeut dire que l'homme 
avait d'abord les deux fexes , ou s'il entend 
que Dieu fit Adam & Eve le même jour : le 
fens le plus naturel eft que Dieu forma Adam 
& Eve en . même tems , mais ce fens contre- 
dirait abfolument la formation de la femme faite 
d'une côte de l'homme longtems après les fept 
jpurs. 

Et il fe repofa le feptiéme jour. 

Les Phéniciens 9 les Caldéens , les Indiens , 
difaient que Dieu avait fait le monde en fix 
tems 5 que l'ancien Zoroaftre appelle les fix 
Gambahars fi célèbres chez les Perfes. 

Il eft inconteftable que tous ces peuples avaient 
une théologie avant que la horde Juive habitât 
les déferts d'Oreb & de Sinaï , avant qu'elle pût 
avoir des écrivains. Il eft donc de la plus grande 
vraifemblance que l'hiftoire des fix jours eft imi- 
tée de celle des Gx tems. 

Du lieu de volupté fortait un fleuve qui arrofmt 
h jardin , ^ de là fe partageait en quatre fieu^ 
vesi Pun s'appelle Pbifon, qui tourne dans le pays 
d'Evilath où vient Por ... Le fécond s* appelle 

Gehon que entoure P Ethiopie Le troifiéme eft 

k Tigre , & le quatrième PEuphrate. 

Suivant cette verfion le paradis tèrreftre con- 
tenait près du tiers de l'Afie & de l'Afrique. 
L'Euphrate & le Tigre ont leur fource à plus 
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-de foixante grandes lieues l'un de l'autre , dans 

des montagnes horribles qui ne reâèmblent 

guères à un jardin. Le fleuve qui borde VE^ 

thiôpie , & qui' ne peut être que le Nil ou la 

Niger , commence à plus de fept cent lieues 

des fourcés du Tigre & de PEuphrate; & û 

le Philbn eft le Phafe , il eft aflèz étonnant 

de mettre au même endroit la fource d'un 

fleuve • de Scythie & celle d'un fleuve d'Afrique. 

Au refte , le jardin d'Eden eft vifiblement pris 

des jardins d'Eden à Saana dans l'Arabie heureux 

fe , femeufe dans toute l'antiquité. Les Hébreux^ 

peuple très récent , étaient une horde Arabe. 

Ils fe faifaient honneur de ce qu'il y avait de 

plus beau dans le meilleur canton de l'Arabie» 

Ils ont toujours employé pour eux les ancien- 

nés traditions des grandes nations au milieu det 

quelles ils étaient enclavés. 

Le Seigneur prit donc Phomme , & le mit dam 
le jardin de volupté , afin qtCil le cultivât. 

Ceft fort bien fait de cultiver fon jardin ; 
mais il eft difficile qu'Adam cultivât un jardin 
de fept à huit cent lieues de long » apparemment 
qu'on lui donna des aides. 

Ne mangez point du fruit de la fcience du hiefi 
£5^ du mai 

Il eft difficile • de concevoir qu'il y ait eu un 
arbre qui enfeîgnât le bien & le mal , comme 
il y a des poiriers & des abricotiers. D'ailleurs , 
pourquoi Dieu ne veut-il pas que l'homme con- 
naiife le bien & le mal ? Le contraire n'était-H 
pas beaucoup plus digne de Dieu, & beaucoup 
plus néceflaire à l'homme ? Il femble à n#tre 

V 4 - _:? 
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pauvre riaifon que Dieu devait ordonner de man- 
ger beaucoup de ce fruit > mais il faut foumettrc 
ia raifon. 

Dés que vous en aurez mangé vous mourrez. 

Cependant Adam en mangea & n'en mourut 
point. Plufieurs pères ont rjegatdé tout cela 
comme une allégorie. En effet, on pourrait dire 
que les autres animaux ne (a vent pas qu'ils mour- 
xont, mais que l'homme le fait par fa raifon; 
Cette raifon eft l'arbre de la fcience qui luifeit 
prévoir fa fin. Cette explication ferait peut-être 
la plus raifonnable. 

Le Seigneur dit aujfi , Il n*ejl pas bon que 
t homme foit feulj faifons4ui une aide femblable à 
lui. 

On s'attend que le Sçigneur va lui donner 
une femme : point du tout> le Seigneur lui amène 
tous les animaux. 

Et le nom quCAdam donna à chacun des animaux 
eft fon véritable nom. 

Ce qu'on peut entendre par le véritable nom 
d'un animal ferait un nom qui dçfignerait tou- 
tes les propriétés de fon efpèce , ou du moins 
les principales ; mais il n'en eft ainfi dans ai^. 
cune langue. Il y a dans chacune quelques 
mots imitatife , comme coq en Celte , qui dé- 
iîgne un peu le cri du coq. Loupous en Latin , 
&c Mais ces mpts imitatifs font en très pe- 
tit^ nombre. De plus, fi Adam eût ainfi con- 
nu toutes les propriétés des animaux , ou il 
avait déjà mangé du fruit de la fcience , ou 
Dieu n'avait pas befoin de lui interdire ce fruit. 

pbfcrvez que c'eft ici la première fois qu'A- 
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dam cft nommé dans la Genèfe. Le premier 
homme , chez les anciens Bracmanes , prodigieufe- 
ment antérieurs aux Juifs, s'appellait Adimo^ 
Tenfant de la terre , & fa femme Procriti^ la 
vie ; c'eft ce que dit le Védam^ qui eft peut-ètre 
le plus ancien livre du monde. Adam & Eve 
fignifiaient ces mêmes chofes dans la lailgue Phé- 
nicienne. 

Lors qu^Adam était endormi^ Dieu prit une de 
fes côtes , ^ mit de la chair h la place , ^ de la 
cdte qtCil avait tirée d^Adam il bâtit tme femme , 
Ç^ il amena la femme à Adam. 

Le Seigneur (un chapitre auparavant) avait 
déjà créé le mâle & la femelle j pourquoi donc 
ôter une côte à Thomme pour en faire une fem- 
me ^ui exiftait déjà ? On répond que l'auteur 
^ annonce dans un endroit ce qu'il explique dans 
Vautre. 

Or le ferpent était le plus rufé de tous les ani^ 
maux de la terre , ^c, il dit à la femme , ^ç. 

Il n'eft fait dans tout cet article aucune men- 
tion du Diable , tout y eft phyfique. Le fcrpent 
était regardé, non-feulement comfne le plus rufé 
des animaux par toutes les nations orientales, 
mais eiicor comme immortel. Les Caldéens 
avaient une fable d'une querelle entre Dieu & 
le ferpent ; & cette fable avait été confervée par 
Pherécide. Origène la cite dans fon livre 6. 
contre Celle. On portait un ferpent dans les 
fêtes de Bacchus. Les Egyptienf; attachaient une 
efpece de divinité au ferpent , au rapport d'Eufà- 
be dans fa préparation Evangélique livre pre* 
micr chap. X. Dans l'Arabie & dans les In, 
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des , à la Chine même , le ferpent était regar- 
dé comme le fymbole de la vie ,• & de là vint 
que les Empereurs de la Chine , antérieurs à Moi- 
fe , portèrent toujours l'image d'un ferpent fur 
leur poitrine. 

Ev^ n'ell point étonnée que le ferpent lui 
parle. Les animaux ont parlé dans toutes les 
anciennes hiftoires , & c'eft pourquoi lorfque 
Pilpay & Lockman firent parler les animaux, 
perfonne n'en fut furpris. 

Toute cettte avanture eft fi phyfîque & fi dé- 
pouillée de toute allégorie , qu'on y rend raifon 
pourquoi le ferpent rempe depuis ce tems-là fur 
fon ventre , pourquoi nous cherchons toujours 
à récrafer , & pourquoi il cherche toujours à 
nous mordre 5 précifément comme on rendait 
raifon dans les anciennes métamorphofes pour- 
quoi le corbeau qui était blanc autrefois eft 
noir aujourd'hui , pourquoi le hibou ne fort de 
fon trou que de nuit , pourquoi le loup aime le 
carnage , &c. 

Je multiplierai vos mifères ^ vos grqjfejfes, 
vous enfanterez dans la douleur , vous ferez fous 
la puijfance de Phomme , ^ il vous dominera^ 

On ne conçoit guères que la multiplication 
des groifeflès foit une punition ,• c'était au con- 
traire une très grande bénédidion , & furtout 
chez les Juifs. Les douleurs de l'enfantement 
ne font confidérables que dans les femmes dé- 
licates 5 celles qui font accoutumées au travail 
accouchent très aifément , furtout dans les cli- 
mats chauds. Il y a quelquefois des bètes qui 
Ibui&ent, beaucoup dans Icuc géfîne 5 il y en a 
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tttème qui en meurent. Et quant à la fupé* 
riorité de Thomme fur la femme , c'eft une 
chofe entièrement naturelle , c'eft l'effet de la 
force du corps & même de celle de refprit. 
Les hommes en général ont des organçs plus 
capables d'une attention fuivie que les femmes , 
' & font plus propres aux travaux de la tète & 
du bras. Mais quand une femme a le poignet 
& refprit plus fort que fon mari , elle en cft 
partout la maitreâe > c'eft alors le mari qui eft 
fournis à la femme. 

Le Seigneur leur fit des tmiques de peau. 

Ce paflàge prouve bien que les Juifs croyaient 
Dieu corporel , puifqu'ils lui font exercer le 
métier de tailleur. Un rabin nommé Eliefer 
a écrit que Dieu couvrit Adam & Eve de la 
peau même du ferpent qui les avait tentés , & 
Origène prétend que cette tunique de peau 
était une nouvelle chair , un nouveau corps , 
que Dieu fit à l'homme. 

Et le Seigneur dit , Voilà Adam qui eft deve^ 
nu comme Puu de nous. 

Il faut renoncer au fens commun pour ne 
pas convenir que les Juifs admirent d'abord 
plufîcurs Dieux. Il eft plus difficile de favoir ce 
qu'ils entendent par ce mot Dieu , Eloïm. QueU 
ques commentateurs ont prétendu que ce mot , 
Fun de nous , fîgnifie la Trinité 5 mais il n'eft 
pas aflurément queftion de la Trinité dans la 
Bible. La Trinité n'eft pas un compofé de*plu- 
fleurs Dieux , c'eft le même Dieu triple , & ja- 
mais les Juifs n'entendirent parler d'un Dieu en 
trois perfonnes. Par ces mots ^fembkble à nous , 
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il eft très vraifembjable que les Juifs enten- 
daient les anges Eloîm , & qu'ainfî ce livre ne 
fut icrit que quand ils adoptèrent la créance de 
ces Dieux inférieurs. 

Le Seigneur le mit hofs du jardijî de volupté , 
afin qpCil cultivât la terre. 

Mais le Seigneur l'avait mis dans le jardin de 
volupté afin qu^il cultivât ce jardin. Si Adam de 
jardinier- devint laboureur , il faut avouer qu'en 
cela (bn état n'empira pas beaucoup. Un bon 
laboureur vaut bien un bon jardinier. 

Toute cette hiltoire en général fe rapporte à 
rid'ée qu'eurent tous les hommes , & qu'ils ont 
encore , que les premiers tems valaient mieux 
que les nouveaux. On a toujours plaint le pré- 
fent , & vanté le pafle. Les hommes furchar- 
gés de travaux ont placé le bonheur dans Toi- 
fiveté , ne fongeant pas que le pire des états 
eft celui d'un homme qui n'a rien à faire. On 
fe vit fouvent malheureux , & on fe forgea l'i- 
dée, d'un tems où tout le monde avait été heu- 
reux : c'eft à-peu-près comme fî on difait , il 
fut un tems où il ne périffait aucun arbre, 
où nulle bète n'était ni malade , ni faible , ni 
dévorée par une autre. De-là l'idée du fiécle 
d'or , de l'œuf percé par Arimane , du ferpent 
qui déroba à l'âne la recette de la vie heureu- 
fc & immortelle que l'homme avait mis fur 
fon bât , de-là ce combat de Typhon contre 
Ofiïds , d'Ophionée contre les .Dieux , & cette 
fameufe boëte de Pandpre , & tous ces vieux 
contes dont quelques-uns font amufans , & 
dont aucun n'eft inftru(ftif. 
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Et il mit devant le jardin de volupté un chéru^ 
bin avec un glaive tournoyant & enflammé pour 
garder l'entrée de t arbre de vie. 

Le mot Kerub (ignifie Bœuf. Un bœuf ar- 
mé d'un labre enflammé fait une étrange figure 
à une porte ; mais les Juifs repréfenterent de- 
puis des anges en forme de bœufs & d'éperviers » 
quoiqu'il leur fût défendu de faire aucune figu- 
re : ils prirent vifiblement ces bœufs & ce& éper- 
viers , des Egyptiens , dont ils imitèrent tant 
de chofes. Les Egyptiens vénérèrent d'abord le 
bœuf comme le fymbole de l'agriculture , & 
répervier comme celui des vents , mais ils ne 
fixent jamais un portier d'un bœuf. 

Les Dieux Eloïm voyant que les filles des hom* 
mes étaient belles , prirent four époufes celles qtCils 
clooijtrent. 

Cette imagination fut encor celle de tous les 
peuples 'y il n'y a aucune nation , excepté la 
Chine , où quelque Dieu ne foit venu faire des 
enfàns à des filles. Ces Dieux corporels defceo- 
daient fouvent (ur la' terre pour vifiter leurs 
domaines s ils voyaient nos filles , ils prenaient 
pour eux les plus jolies : les enfans nés du com- 
merce de ces Dieux & des mortelles devaient 
être fupérieurs aux autres hommes ^ auilî 1^ 
Genèfe ne manque pas de dire que ces Dieux 
qui couchèrent avec nos filles produifîrent des 
géants* 

Et je ferai venir fur la terre les eaux du Déluge. 

( Voyez l'article Inondation. ) Je remarque- 
rai feulement ici que Saint Auguftin dans fà 
Cité de Dieu , n^. 8< dit : mapdmwn iïlud dilu* 
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vium grdtca nec latina novit lyifioria : ni Phiftoî- 
'xe grecque ni la latine ne connaiflènt ce grand 
déluge. EnefFet on n'a jamais connu que 
ceux de Deucalion & d'Ogigès en Grèce , re- 
gardés comme univerfels dans les fables recueil- 
lies par Ovide , mais totalement ignorés dans 
TAfie orientale. 

Dieu dit à Noé , Je vais faire alliance avec 
vous ^ avec voh'e femence après vous , ^ avec 
tous les animaux. 

Dieu faire alliance avec les bètes ! quelle 
alliance ! mais s'il s'allie avec l'homme , pour- 
quoi pas avec la bête ? elle a du fentiment , & 
il y a quelque chofe d'auflî divin dans le fen- 
timent que dans la penfée la plus métaphyfi- 
que. D'ailleurs , les animaux Tentent mieux 
que la plupart des hommes, ne penfent. C'eft 
|appareniment en vertu de ce pacfte que Fran- 
TÇois d'Affife , fondateur de l'ordre féraphi- 
que , difait aux cigales & aux lièvres , Chan- 
tez 5 ma fœur la cigale , broutez , mon frère 
le levraut. Mais quelles^ ont été les condi- 
tions du traité ? que tous les animaux fe dé- 
voreraient les uns les autres , qu'ils fe nourri* 
raient de notre fang & nous du leur , qu'après 
les avoir mangés nous nous exterminerions 
avec rag^e, & qu'il ne nous manquerait plus 
que de manger nos femblables égorgés par nos 
mains. S'il y avait eu un tel padle , il aurait 
été feit avec le Diable. Probablement^ tout ce 
paffage ne veut dire autre chofe finon que Dieu 
eft également le maître abfolu de tout ce qui 
refpire. 
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Et je mettrai mon arc dans les nuies , ^ rf 
fera un Jigne de mon paSe , ^c. 

Remarquez que l'auteur ne dit pas , j'ai mis 
mon arc dans les nuées , il dit , je mettrai. 
Cela fuppofe évidemment que Topinion com- 
mune était que Tare-en- ciel n'avait pas tou- 
jours exifté. Ccft un phénomène caufé par la 
pluye , & on le donne ici comme quelque cho- 
fe de furnaturel qui avertit que la terre ne ftra 
plus inondée. Il eft étrange de choifir le figne 
de la pluye pour aflurer qu'on ne fera pas noyé ; 
mais aulli on peut répondre que dans le danger 
de l'inondation on eft rafluré par rarcen-cieL 

Et fur le foir les deux Auges arrivèrent à ^o- 
4ome , &c. 

Toute l'hiftoire des deux anges que les Se 
domites voulurent violer , eft peut-être la plus 
extraordinaire que l'antiquité ait inventée. 
Mais il faut confidérer que prefque toute l'A- 
fie croyait qu'il y avait des démons incubes & 
iliccubes , que de plus ces deux anges étaient 
des créatures plus parfeites que les hommes , & 
qu'ik devaient être plus beaux , & allumer plus 
de défirs chez un peuple corrompu , que des 
hommes ordinaires. 

Pour Loth qui propofe fes deux filles aux Sa- 
domites à la place des deux anges , & la femme 
de Loth changée en ftatue de fel , & tout le 
refte de cette hiftoire , qu'en peut -on dire? 
L'ancienne fable arabique de Cinira & de Mir- 
ra a quelque rapport à l'incefte de Loth & de tes 
filles : & l'avanture de Philemon & de Baueis 
n'eft pas fans reâemblance avec les deux anges 
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qui apparurent à Loth & à fa femme. Pour la 
ftatue de fel , nous ne favons pas à quoi elle 
reflemble 5 eft-ce à Thiftoire d'Orphée & d'Eu- 
ridice ? 

Il s'eft trouvé quelques favans qui ont pré- 
tendu qu'on devait retrancher des livres cano- 
niques toutes ces chofes incroyables qui fcaii- 
dalifent les faibles > mais on a dit que ces fa- 
vans étaient des cœurs corrompus , des hom- 
mes à brûler , & qu'il eft impoffible d'être hon- 
nête homme fi on ne croit pas que les Sodoifii- 
tes voulurent violer deux anges. Ceft ainû 
que raifonne une efpèce de monftre qui veut 
dominer fur les efprits. 

Quelques célèbres pères de l'Eglife ont eu la 
prudence de tourner toutes ces hiftoires en al- 
légories , à l'exemple, des Juifs , & fur tout de 
PhUon. Des Papes plus prudens encore vou- 
lurent empêcher qu'on ne traduisît ces livres 
en langue vulgaire 5 de peur qu'on ne mît les 
hommes à portéjs de juger ce qu'on leur pro-. 
pofait d'adorer. 

On doit certainement en conclure que ceux 
qui entendent parfaitement ce livre doivent to- 
lérer ceux qui ne l'entendent pas ; car fi ceux* 
xi n'y entendent rien , ce n-eft pas leur faute $ 
mais ceux qui n'y comprennent rien , doivent 
tolérer auffi ceux qui compremient tout 
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GLOIRE. 

T5En-al.bétif , ce digne chef des derviches 
J3 leuj: difait un jour : Mes frères , il eft 
très bon que vous vous ferviez fouvent de cet- 
te facrée formule de notre Koran , Au nom de 
Dieu très miféricordieux i car Dieu ufe de mî- 
féricorde , & vous apprenez à la faire en . ■-. 
pétant fouvent les mots qui recommandent t . ^ 
vertu 5 fans laquelle il relierait peu d'homm -j 
fur la terre. Mais , mes frères , gardez • vous 
bien d'imiter ces téméraires qui Se vantcnr à 
tout propos de travailler à la gloire de Dieu. 
Si un jeune imbécille foutient une thèfe fur 
les cathégories , thèfe à laquelle préfide un igno- 
rant en fourrure , il ne manque pas d'écrire en 
gros caractères à la tète de fk thèfe j £k allhà 
abron doxa : Ad majorent Dei gloriam. Un bon 
Mufulman a-t-il feit blanchir fon fallort , il gra- 
ve cette fottife fur fa porte ; un Saka porte de 
Teau pour la plus grande gloire de Dieu. Ceft 
un ufage impie qui eft pieufement mis en ufa- 
ge. Que diriez-vous d'un petit Chiaoux , qui 
en vuidant la chaife percée de notre Sultan , 
s'écrierait , A la plus grande gloire de notre 
invincible Monarque ? Il y a certainement plus 
loin du Sultan à Dieu , que du Sultan au petit 
Chiaoux. 

Qu'avez -vous de commun, miférables vers 
de terre appelles hommes avec la gloire de l'E* 
trc infini ? Peut-il aimer la gloire ? Peut-il en 
La Raifon ^c. I. Part. X 
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recevoir de vous ? Peut- il en goûter ? Julî}tfi 
quand , animaux à deux pies fans plumes , fe- 
rez-vous Dieu à votre image ? Quoi ! parce que 
vous êtes vains , parce que vous aimez la gloi- 
re , vous voulez que Dieu Paime auflî ! S'il y 
avait plufîeurs Dieux , chacun d'eux peut-être 
voudrait obtenir les fufïrages de fes femblablei. 
Ce ferait là la gloire d'un Dieu. Si l'on peut 
comparer la grandeur infinie avec la bafleflè ex. 
trême , ce Dieu ferait comme le Roi Alexandre 
ou Scander , qui ne voulait entrer en lice qu'a^ 
vec des Rois : Mais vous , pauvres gens , quelle 
gloire pouvez-vous donner à Dieu ? Ceflez de 
profaner fon nom facré. Un Empereur nom- 
me Odave Augufte , défendit qu'on le louât 
dans les écoles de Rome , de peur que fon nom 
ne fÙLt avili. Mais vous ne pouvez ni avilir 
l'Etre fuprêmc , ni l'honorer. Anéantiflez-vous , 
adorez & taifez-vous. 

Ainfî parlait Ben-aUbétif , & les derviches 
s'écrient , Gloire à Dieu ! Benal-bétif a bien 
parlé. * 



GRACE. 

S Acres confulteurs de Rome moderne , îllut 
très & infeillibles théologiens , pcrfonne 
n'a plus de refpeél que moi pour vos divines 
décifions ; mais fi Paul Emile , Scipion , Caton , 
Cicéron , Céfar , Titus, Trajan , Marc-Aurè- 
le» revenaient dans cette Rome qu'ils mirent 
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ftatrefoîs eti quelque crédit , vous m^avouere2 
qu'ils feraient un peu étonnés de vos décidons 
fur la grâce. Qpe diraient-ils , s'ils entendaient 
parler de la grâce de fanté félon St. Thomas , & 
de la grâce médicinale félon Cajetan s de la gra« 
ce extérieure, & intérieure, de la gratuite, de 
la fandtifiante , de Paéluelle , de Phabituelle , de 
la coopérante , de Teificace qui quelquefois eft 
fans effet , de la fuffifante qui quelquefois ne 
fuffit pas , de la verfatile , & de la congrue ? en 
bonne foi , y comprendraient-ils plus que vous 
& moL^ 

Quel befoin auraient ces pauvres gens , de 
vos fublimes inftrudtions ? Il me femble que je 
les entends dire i 

Mes Révérends Pères , vous êtes de terribles 
génies : nous penfîons fottement que l'Etre éter* 
nel ne fe conduit jamais par des loix particu. 
lières comme les vils humains , mais par fes loiit 
générales , éternelles comme lui Perfonne n'a 
jamais imaginé parmi nous , que Dieu fût fem« 
blable à un maître infenfé qui donne un pécule 
à un efclave , & refufe la nourriture à l'autre 9 
qui ordonne à un manchot de paitrir de la %« 
rine , à un muet de lui faire la ledture , à un 
cu-de jatte d'être fon couder. 

Tout eft grâce de la part de Dieu; il a fait 
au globe que nous habitons la grâce de le for« 
mer 5 aux arbres , la grâce de les faire croître ; 
aux animaux celle de les nourrir^ mais dirait- on 
que fi un loup trouve dans fon chemin un agneau 
pour fon (buper , & qu'un autre loup meu* 
te de faim 9 Dieu a fait à ce premier loup une 

X » 
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grâce particulière ? S'eft-il occupé par une grâ- 
ce prévenante à faire croître un chêne , préféra* 
blement à un autre chêne à qui la févc a man- 
qué ? Si dans toute la nature , tous les êtres font 
fournis aux loix générales , comment une feule 
efpèce d'animaux n'y ferait -elle pas foumife? 
Pourquoi le maître abfolu de tout , aurait-iï 
été plus occupé à diriger l'intérieur d'un feu! 
homme, qu'à conduire le refte de la nature en^ 
tière ? Par quelle bizarrerie changerait*il quel- 
que chofe dans le cœur d'un Courlandais ou 
d'un Bifcayen , pendant qu'il ne change rien aux 
loix qu'il a impofées à tous les aftres ? 

Quelle pitié de fuppofer qu'il fait , défeit , 
refait continuellement des fentimens dans nous ! 
& quelle audace de nous. croire exceptés de tous 
les êtres ! Encor n'eft-ce que pour ceux qui fe 
confeflent , que tous ces changemens font ima- 
ginés. Un Savoyard , un Bergamafque aura le 
lundi la grâce de faire dire une mefTe pour douze 
fous 9 le mardi il ira au cabaret , & la grâce lui 
manquerai le mercredi il aura une grâce coopé- 
rante qui le conduira à confeâe »* mais il n'aura 
Ï joint la grâce efficace de la contrition parfaite; 
e jeudi ce fera une grâce fuffifante qui ne lui 
fuiïîra point , comme on l'a déjà dit. Dieu 
travaillera continuellement dans la tète de ce 
Bergamafque , tantôt avec force , tantôt faible- 
ment, & le refte de la terre ne lui fera de 
rien ! il ne daignera pas le mêler de l'intérieur 
des Indiens & des Chinois ! S'il vous refte un 
^ain de raifon, mes Révérends Pères, ne trouvez- 
^ous pas ce fyftême prodigicufement ridicule ? 
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Malheureux , voyez ce chêne qui porte fa te-' 
te aux nues , & ce rofeau qui rempe à fes pies j 
vous ne dites pas que la grâce efficace a été 
donnée au chêne , & a manqué au rofeau. Le- 
vez les yeux au ciel, voyez l'éternel Démiur- 
gos créant des millions de mondes qui gravi- 
tent tous les uns vers les autres , par des loix: 
générales & éternelles. Voyez la même lumiè- 
re fe réfléchir du Soleil à Saturne , & de Satur-* 
ne à nous ,• & dans cet accord de tant d'aftres 
emportés par un cours rapide dans cette obéit 
fance générale de toute la nature , ofcz croire , 
fî vous pouvez,, que Dieu s'occupe de donnée 
une grâce verfatile à fœur Thérèfe & une grâce 
concomitante à fœur Agnès ! 

Atome , à qui un fot atome a dit que l'E- 
ternel a des loix particuUères pour quelques ato- 
mes de ton voifinage, qu'il donne fa grâce à 
celui-là, & la refufe à celui-ci j que tel qui n'a- 
vait pas la grâce hier , l'aura demain 5 ne répè^ 
te pas cette fottife. Dieu a feit l'univers, & 
ne va point créer des vents nouveaux pour re* 
muer quelques brins dé paille dans un coin de 
cet univers. Les théologiens font comme les 
combattans chez Homère , qui croyaient que les 
Dieux s'armaient tantôt contre eux , tantôt en 
leur faveur. Si Homère n'était pas confidéré 
comme poète , il le ferait comme bîafphémateur- 

C'eft MarC'Aurèle qui parle , ce n'eft pas 
moi ,• car Dieu qui vous infpire , me fait la gra^ 
ce de croire tout ce que vous dites , tout ce 
que vous avez dit , & tout ce que vous direz^ 

X î 
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GUERRE. 

LA famine , la pefte & la guerre font Ie$ 
trois ingrédiens les plus fameux de ce bas 
inonde. On peut ranger dans la claflè de la fa- 
mine toutes les mauvaifes nourritures où la di- 
fette nous force d'avoir recours pour abréger 
notre vie dans Tefpérance de la foutenir. 

On comprend dans la pefte, toutes les ma- 
ladies contagieufes , qui font au nombre de doux 
t>u trois mille. Ces deux préfens nous viennent 
de la Providence ; mais la guerre qui réunit tous 
ces dons, nous vient de Pimagination de trois 
ou quatre cent perfonnes , répandues fur la fur* 
&ce de ce globe , fous le nom de princes ou de 
miniftres ; & c*eft peut-être pour cette raifon que 
dans pluiieurs dédicaces ontes appelle les images 
vivantes de la Divinité. 

Le plus déterminé des flatteurs conviendra 
fzns peine , que la guerre traîne toujours à fa 
fuite la pefte & la &mine , pour peu quUl ait 
vu les hôpitaux des armées d'Allemagne , & qu'il 
ait pafle dans quelques villages où il fe fera fait 
quelque grand exploit de guerre. 

C'eft fans doute un très bel art que celui 
qui défoie les campagnes , détruit les habitations i 
& ^t périr année commune quarante mille hom* 
mes fur cent mille. Cette invention fut d'abor4 
cultivée par des nations aflèmblées pour leur 
bien commun i par exemple , la diète des Grecs 
déclara à la diète de h Phrygie & des peuples 
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\olfins, qu'elle allait partir fur un millier de 
barques de pécheurs , pour aller les exterminer fi 
elle pouvait 

Le peuple Romain aâemblé jugeait quUl était 
de fon intérêt d'aller fe battre avant la moiflbn » 
contre le peuple de Vcïes , ou contre les Volt 
ques : Et quelques années après , tous les Romains 
étant en colère contre tous les Carthaginois , (e 
battirent longtems fur mer & fiir terre. D n'en 
eft pas de même aujourd'hui. 

Un généalogifte prouve à un Prince qu'il det 
cend en droite ligne d'un Comte, dont les parens 
avaient fait un paéte de famille il y a tjrois ou 
quatre cent ans avec une maifon dont la mémoire 
même ne fubiifte plus. Cette maifon avait des 
prétentions éloignées fur une province dont le 
dernier poflefleur eft mort d'apoplexie. Le Prince 
& fon confeil concluent fans difficulté que cette 
province qui eft à quelques centaines de lieues 
de lui , a beau protefter qu'elle ne le connaît 
pas , qu'elle n'a nulle envie d'être gouvernée 
par lui) que pour. donner des loix aux gens, 
il faut au moins avoir leur confentement : 
ces difcours ne parviennent pas feulement aux 
oreilles du Prince , dont le droit eft incon*' 
teftable. Il trouve incontinent un grand nom- 
bre d'hommes qui n'ont rien à perdre ; il les 
habille d'un gros drap bleu à cent dix fous l'au- 
ne , borde leurs chapeaux avec du gros fil blanc , 
les fait tourner à droite & à gauche , & mar« 
che à la gloire. 

Les autres Princes qui entendent parler de 
cette équipée , y prennent part chacun félon fon 

X 4 



328 Guerre. 

pouvoir , & couvrent une petite étendue de pays 
de plus de meurtriers mercenaires , que Gengis* 
Kan , Tamerlan , Bajazet n'en trainèrent à leur 
fuite. 

Des peuples allez éloignés entendent dire 
qu'on va fe battre , & qu'il y a cinq ou fix 
fous par jour à gagner pour eux , s'ils veulent 
être de la partie ,• ils fe divifent auffi-tôt en 
deux bandes comme des moiflbnneurs , & vont 
vendre leurs fervices à quiconque veut les em^ 
ployer. 

Ces multitudes s-acharnent les unes contre 
les autres , non-feulement fans avoir aucun in- 
térêt au procès y mais fans favoir même de 
quoi il s'agit. 

Il fe trouve à la fois cinq ou fîx puiâànces 
belligérantes , tantôt trois contre trois , tantôt 
deux contre quatre , tantôt une contre cinq , fe 
déteftant toutes également les unes les autres , 
s'unifiànt & s'attaquant tour à tour 5 toutes 
d'accord en un feul point , celui de faire tout le 
mal poflible. 

Le merveilleux de cette entreprifc infernale , 
c'eft que chaque chef des meurtriers fait bénir 
fes drapeaux & invoque Dieu folemnellement, 
avant d'aller exterminer fon prochain. Si un chef 
n'a eu que le bonheur de faire égorger deux 
ou trois mille hom;nes , il n'en remercie point 
Dieui mais lorfqu'il y en a eu environ dix mille 
d!exterminés par le feu & par le fer , & que pour 
comble de grâce quelque ville a été détruite de 
fond en comble , alors on chante à quatre par- 
ties une çhanfon aifez longue, çompofée dans 
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une langue inconnue à tous ceux qui ont corn* 
battu , & de plus toute farcie de barbarifmes. 
La même chanfon fert pour les mariages & 
pour les naiâances 9 ainfî que pour les meurtres ; 
ce qui n'eft pas pardonnable , furtout dans 
la nation la plus renommée pour les chanfons 
nouvelles. 

La Religion naturelle a mille fois empêché des 
citoyens de commettre des crimes. Une ame 
bien née n'en a pas la volonté , une ame ten- 
dre s'en effraye. Elle fe repréfente un Dieu jutte 
& vengeur s mais la Religion artificielle encourage 
à toutes les cruautés qu'on exerce de compagnie , 
conjurations, féditions, brigandages, embufca- 
des 5 furprifcs de villes , pillages , meurtres. Cha- 
cun marche gayement au crime fous la bannière 
de fon faint. 

On paye partout un certain nombre de ha- 
rangueurs pour célébrer ces journées meurtriè- 
res j les uns font vêtus d'un long jufte-au. 
corps noir , chargé d'un manteau écourté ; 
les autres ont une chemife par deflus une ro- 
be; quelques-uns portent deux pendants d'é- 
toffe bigarrée, par deffus leur chemife. Tous 
parlent longtems ; ils citent ce qui s'eft fait 
jadis en Paleftine , à propos d'un combat en 
Vétéravie. 

Le refte de l'année ces gens-là déclament con- 
tre les vices. Ils prouvent en trois points & 
par antithèfes que les dames qui étendent 
légèrement un peu de carmin fur leurs joues 
fraîches , feront l'objet éternel des vengeances 
éternelles de l'Eternel 5 que Polyeuûe & Atha* 
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lie font les ouvrages du Démon $ qu'un honu 
me qui fait fervir fur fa table pour deux cent 
ëcus de marée un jour de carême , fait imman- 
quablement fon faluts & qu^un pauvre homme 
qui mange peur deux fous & demi de mouton 
va pour jamais à tous les Diables. 

De cinq ou fix mille déclamations de cette 
efpèce , il 7 en a trois ou quatre tout au plus 5 
compofées par un Gaulois nommé Maflillon » 
qu'un honnête homme peut lire {ans dégoût i 
mais dans tous ces difcours » à peine en trou- 
verez* vous deux où Torateur ofe dire quelques 
mots contre ce fléau & ce crime de la guerre , 
qui contient tous les fléaux & tous les crimes. 
Les malheureux harangueurs parlent fans ceflè 
contre Tamour qui eft la feule confolation du gen- 
re humain, & la feule manière de le réparer» ils 
ne difent rien des efforts abominables que noos 
iailbns pour le détruire. 

Vous avez fait un bien mauvais fermon fur 
rimpureté , ô Bourdalouë ! mais aucun fur ces 
meurtres variés en tant de façons , fur ces ra- 
pines , fur ces brigandages , fur cette rage uni- 
verfelle qui défoie le monde. Tous les vices 
réunis de tous les âges & de tous les lieux n'é. 
galeront jamais les maux que produit une feule 
campaçne. 

Miferables médecins des âmes , vous criez 
pendant cinq quarts - d'heure fur quelques pi- 
quûres d'épingles , & vous ne dites rien fur la 
maladie qui nous déchire en mille morceaux ! 
Philofophes moraliftes , brûlez tous vos livres* 
Tant que le caprice de quelques hommes fera 
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loyalement égorger des milliers de nos Q:ères% 
la partie du genre humain cmfacrée à Théroit 
me {era ce qu'il y a de plus affreux dans la na- 
ture entière. Que deviennent & que m'impor* 
tent l'humanité , la bienfeifance , la modeftie , 
la tempérance , la douceur , la fageflè , la piété , 
tandis qu'une demi-livre de plomb tirée de (ùc 
cent pas me fracafle le corps , & que je meurs 
à vingt ans dans des tourmens inexprimables, 
au milieu de cinq ou (îx mille mourans , tandis 
que mes yeux qui s'ouvrent pour la dernière 
fois voyent la ville où je fuis né détruite par 
le fer & par la âamme , & que les derniers fons 
qu'entendent mes oreilles font les cris des 
femmes & des enfans expirans fous des ruines, 
le tout pour les prétendus intérêts d'un homme 
que nous ne connaiflbns pas ? 

Ce qu'il y a de pis , c'eft que la guerre eft un 
fléau inévitable. Si l'on y prend garde, tous 
les hommes ont adoré le Dieu Mars. Sabaoth 
chez les Juifs fignifie le Dieu des armes : mais 
Minerve chez Homère appelle Mars im Dieu 
fijrieux , infenfé , infernal. 



HISTOIRE DES ROIS JUIFS, 

ET PARALIPOMENES. 

TOus les peuples ont écrit leur hiftoire dès 
qu'ils ont pu écrire. Les Juifs ont auflî 
écrit la leur. Avant qu'ils euâènt des Rois , ils 
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vivaient fous une Théocratie i ils étaient cenfes 
gouvernés par Dieu même. 

Quand les Juifs voulurent avoir un Roi conr- 
me les autres peuples leurs voifins , le prophète 
Samuel très intéreffe à n'avoir point de Roi , leur 
déclara de la part de Dieu , que c'était Dieu lui- 
même qu'ils rejettaient 5 ainfî la Théocratie ^finit 
chez les Juifs , lorfque la Monarchie commença. 

On pourrait donc dire, fans blafphémer, qua 
l'hiftoire des Rois Juifs a été écrite comme 
celle des autres peuples , & que Dieu n'a pas 
gris la peine de dicler lui-même l'hiftoire d'un 
peuple qu'il ne gouvernait plus. 

On n'avance cette opinion qu'avec la plus 
extrême défiance. Ce qui pourrait la confir- 
mer, c'eft que les Paralipomènes contredilènt 
très fouvent lelivre des Rois dans la chronologie 
& dans les faits , comme nos hiftôriens pro- 
phanes fe contredifent quelquefois. De plus, fi 
Dieu a toujours écrit l'hiftoire des Juifs , il 
faut donc croire qull l'écrit encore î car les 
Juifs font tQÛjours fon peuple chéri. Ils doi- 
vent fe' convertir un jour , & il parait qu'alors 
ils feront auftî en droit de regarder l'hiftoire 
de leur difperfion comme facrée, qu'ils font 
en droit de dire que Dieu écrivit l'hiftoire de 
leurs Rois. 

On peut encor faire une réflexion ,• c'eft que 
Dieu ayant été leur feul Roi très longtems , & 
enfuite ayant été leur hiftorien , nous devons 
avoir pour tous les Juifs le refped le plus pro- 
fond. Il n'y a point de fripier Juif qui ne foit 
infiniment au defliis de Céfar & d'Alexandre, 
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Comment ne fe pas proftemer devant un fripier 
qui vous prouve que fon hiftoire a été écrite 
par la Divinité même , tandis que les hiftoires 
Grecques & Romaines ne nous ont été tranfmi- 
fes que par des prophanes? 

Si le ftiie de Thiftoire des Rois & des Para- 
lipomenes eft divin , il fe peut encor que les 
adlions racontées dans ces hiftoires ne foient 
pas divines. David aifaflîne Urie. Isbofeth , & 
Miphibofeth font aflaflînés. Abfalon aflaflîne 
Ammon , Joab affaffine Abfalon , Salomon aflàC 
fine Adonias fon frère , Baza aflaffine Nadab , 
Zimri aflaflîne Ela , Hamri aflaflîne Zimri, 
Achab aflaflîne Naboth^ Jehu aflàiîîne Achab, 
& Joram ; les habitans de Jérufalem aflafliînent 
Amafîas fils de Joas. Sélom fils de Jabès aflaflS- 
ne Zacharias fils de Jéroboam. Manahaim 
aflaflîne Sélom fils de Jabès. Phacée fils de 
Roméli aflaffine Phaceia fils de Manahaim. 

* 

Ozée fils d'Ela ^aflîne Phacée fils de Roméli. 
On pafle fous filence beaucoup d'autres menus 
aflàfliînats. Il faut avouer que fi le St. Efprita 
écrit cette hiftoire , il n'a pas choifî un fujet 
fort édifiant* 
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IDÉE. 



U'efl^-ce qu'une idée? 
C'eft une image qui fe peint dans mon cerveau. 
Toutes vos penfées font donc des images ? 
Aflurément > car les idées les plus abftraites 
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ne font que les filles de tous les objets que j^ai 
apperçus. Je ne prononce le mot è^ètre en gêné-» 
rai que parce que j'ai connu des êtres particu- 
liers. Je ne prononce le nom d'infini , que par^ 
ce que j'ai vu des bornes , & que je recule ces 
bornes dans mon entendement autant que je le 
puis \ je n'ai d'idées que parce que j'ai des images 
dans la tête. 

Et quel efl: le peintre qui &it ce tableau ? 

Ce n'efl: pas moi, je ne fuis pas afièz bon 
dcffînateur: c'eft celui qui m'a &it, qui fait 
mes idées. 

Vous feriez donc de l'avis de Mallebrs^nche, 
qui difait que nous voyons tout en Dieu ? 

Je fuis bien fur au moins que fi nous ne 
voyons pas les chofes en Dieu même , nous les 
voyons par fon adion toute-puiflante. 

Et comment cette adion fe feit-elle? 

Je vous ai dit cent fois dan$ nos entretiens 
que ie n'en favais pas un mot , & que Dieu n'a 
dit fon fecret à perfonne. J'ignore ce qui fait 
battre mon cœur , courir mon fang dans mes 
veines : j'ignore le principe de tous mes mou- 
vemens ^ & vous voulez que je vous dife com* 
ment je fens, & comment je penfe? cela n'eft 
pas julte. 

Mais vous favez au moins fi votre faculté d'a- 
voir des idées efl jointe à l'étendue? 

Pas un mot. Il eft bien vrai que Tatien dans 
fon difcours aux Grecs , dit que Tame efl corn- 
pofée manifeflement d'un corps. Irenée dans fon 
chapitre 62. du fécond livre , dit , que le Sei- 
gneur a enfeigné que nos âmes gardent la figure 
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de notre corps pour en conferver la mémoire 
Tertullien aflure dans fon fécond livre de Famé , 
qu'elle eft un corps. Arnobe , Ladance , Hilai- 
re , Grégoire de Nice , Ambroife n'ont point une 
autre opinion. On prétend que d'autres pères 
de l'Eglife aâurent que l'ame eft fans aucune 
étendue , & qu'en cela ils font de l'avis de Pla- 
ton y ce qui eft très douteux. Pour moi je n'ofe 
être d'aucun avis i je ne vois qu'incompréhcn- 
fibilité dans l'un & dans l'autre fyftême ; & après 
y avoir rêvé toute ma vie , je fuis auffi avancé 
que le premier jour. 

Ce n'était donc pas la peine d'y penfer ? 

Il eft vrai ; celui qui jouit , en fait plus que 
celui qui réâéchit , ou du moins il fait mieux , 
il eft plus heureux 5 mais que voulez- vous ? U 
n'a pas dépendu de moi , ni de recevoir ni de 
rejetter «dans ma cervelle toutes les idées qui 
font venues y combattre les unes contre les au* 
très , & qui ont pris mes cellules médullaires 
pour leur champ de bataille. 

Quand elles fe font bien battues , je n'ai re- 
cueilli de leurs dépouilles que l'incertitude. 

Il eft bien trifte d'avoir tant d'idées , & de 
ne favoir pas au jufte la nature des idées? 

Je l'avoue, mais il eft bien plus trifte, & 
beaucoup plus fbt de croire favoir ce qu'on ne 
fait pas. 
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IDOLE , IDOLATRE , IDOLATRIE. 

IDole 5 vient du grec Eidos , figure , Eido- 
los, repréfentation d'une figure, Latreuein, 
fervir , révérer , adorer. Ce mot adorer eft 
latin 5 & a beaucoup d'acceptions différentes : 
il jfignifie porter la main à la bouche en parlant 
avec refpedl : fe courber , fe mettre à genoux , 
faluer , & enfin communément , rendre un culte 
fuprème. 

Il eft utile de remarquer ici que le dicîlion- 
naire de Trévoux commence cet article par di- 
re que tous les payens étaient idolâtres , & que 
les Indiens font en cor des peuples idolâtres. 
Premièrement , on n'appella perfonne payen 
avant Théodofe le jeune j ce nom fiit donné 
alors aux habitans des bourgs d'Italie , Pagonan 
incoU Pagani , qui confervèrent leur ancienne 
religion. Secondement, l'Indouftan eft maho- 
métan , & les Mahométans font les implacables 
ennemis des images & de l'idolâtrie. Troifié- 
mement , on ne doit point appeller idolâtres 
beaucoup de peuples de l'Inde qui font de Pan- 
cienne religion des Parfis, ni certaines Caftes 
qui n'ont point d'idole. ^ 



E X A M E N, 
SU y a jamais eu un gouvernement idolâtre ? 
Il paraît que jamais il n'y a eu aucun peuple 
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Tur la terre qui ait pris ce nom d'Idolâtre. Ce 
mot eft une injure , un terpie outrageant , tel 
que celui de Gavache que les Efpagnols don« 
liaient autrefois aux Français , & celui de Ma-> 
ranes que les Français donnaient aux Efpagnols. 
Si on avait demandé au Sénat de Rome , à 
l'Aréopage d'Athènes , à la Cour des Rois de 
Perle , Etes ^votis idolâtres ? ils auraient à pei- 
ne entendu cette queftion. Nul n'aurait répon« 
du , Nous adorons des images , des idoles* 
On ne trouve ce mot , Idolâtre , Idolâtrie » 
ni dans Homère , ni dans Hédode, ni dans 
Hérodote , ni dans aucun auteur de la religion 
des Gentils. Il n'y a jamais eu aucun édit , au- 
cune loi qui ordonnât qu'on adorât des idoles, 
qu'on les fervît en Dieux , qu'on les regardât 
comme des Dieux. 

Quand les capitaines Romains & Carthagi- 
nois &i(aîent un traité , ils atteltaient tous leurs 
Dieux. C'eft en leur préfence , difaient-ils , que 
nous jurons la paix. Or les ftatues de tous ces 
Dieux , dont le dénombrement était très long , 
n'étaient pas dans la tente des- Généraux j ils 
regardaient les Dieux comme préfens aux ac 
tions des hommes , comme témoins , comme 
juges, & ce n'eft pas aflurément le fimulacre 
qui conftituait la Divinité. 

De quel œil voyaient-ils donc les ftatues de 
leurs fauflès divmités dans les temples ? Du 
même œil , s'il eft permis de s'exprimer ain- 
fi, que nous voyons les images des objets de 
notre vénération. L'erreur n'était pas d'ado- 
rer un morceau de bois ou de marbre, mais 
U Eaifin &ç. l. Part, Y 
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d^adorer une feuflé divinité repréfentée par ce 
bois & ce marbre. La différence entre eux & 
nous n'eft pas qu'ils euâent des images & que 
nous n'en ayons point ^ la différence efl que 
leurs images figuraient des êtres fantaftiques 
dans une religion fàuiie , & que les nôtres fi* 
gurent des êtres réels dans une religion vérita- 
ble. Les Grecs avaient la ftatue d'Hercule , 
& nous celle de St. Chriftophe : ils avaient 
Pfculape & fa chèvre , & nous St. Roch & 
fon chien i Jupiter armé du tonnerre , & nous 
St. Antoine de Fadoue, & St. Jacques de 
Compoftelle. 

Qyand le conful Pline adrefle les prières auoc 
Dieux immortels , dans l'exorde du panégyrique 
de Trajan, ce n'eft pas à des images qu'il les 
adrefle ; ces images n'étaient pas immortelles. 

Ni les derniers tems du paganifme , ni les 
plus reculés , n'offirent pas un feul fait qui puif. 
îe faire conclure qu'on adorât une idole. Ho* 
mère ne parle que des Dieux qui habitent le 
haut 01impe« Le Palladium , quoique [tombé du 
ciel , n'était qu'un gage facré de la proteétion 
de Fallas s c'était elle qu'on vénérait dans le 
Palladium. 

Mais les Romains & les Grecs fe mettaient 
a genoux devant des ftatues , leur .donnaient 
des couronnes , de l'encens , des âeurs , les 
promenaient en triomphe dans les places publi- 
ques. Nous avons fandtifié ces coutumes , & 
nous ne fommes point idolâtres. 

Les femmes en tems de féchereflè portaient 
les (tatues des Dieux » après avoir jeûné. EU 



Idole , looLAtRE , Idolâtrie; 339 

les marchaient pies nuds ; les cheveux épars ^ 
-& aufli-tôt il pleuvait à féaux , comme dit 
Pétrone , & ftatim urceatim fluebat. NJavons- 
nous pas coniacré cet ufage illégitime cnez les 
Gentils , & légitime fans doute parmi nous ? 
Dans combien de villes ne porte-t-on pas nuds 
pies des charognes ^ pour obtenir les bénédic- 
tions du ciel par leur interceflîon ? Si un Turc , 
un lettré Chinois était témoin de ces cérémo. 
nies , il pourrait par ignorance nous accufer 
d^abord de mettre notre confiance dans les fî^ 
mulacres que nous promenons ainfî en pro- 
ceilîon , mais il fuffirait d'un mot pour le dé- 
tromper. 

On eft furpris du nombre prodigieux de 
déclamations débitées dans tous les tcms con* 
tre l'idolâtrie des Romains , & des Grecs ; & 
enfuite on eft plus furpris encor quand on voit 
qu'ils n'étaient pas idolâtres. 

Il y avait des temples plus privilégiés que 
les autres. La grande Diane d'Ephèfe avait plus 
de réputation qu'une Diane de village. Il fe 
faifait plus de miracles dans le temple d'Efcu- 
lape à Epidaure , que dans un autre de fes tem« 
pies. La ftatue de Jupiter Olimpien attirait 
plus d'offrandes que celle de Jupiter Paphiago- 
nien. Mais puifqu'il faut toujours oppofer ici 
les coutumes d'une religion vraye , à celles 
d'une religion feuflè , n'avons-nous pas eu de- 
puis pluiieurs fiécles , plus de dévotion à cer« 
tains autels qu'à d'autres ? Ne portons -nous 
pas plus d'offrandes à Notre-Dame de Lorette , 
qu'à Notre-Dame des Neiges ? C'eft à nous à 

Y % 
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voir fi on doit faifîr ce prétexte pour nous ac^ 
cufer d'idolâtrie ? 

On n'avait imaginé qu'une feule Diane , un 
feul Apollon , un feul Efculape j non pas au- 
tant d'ApoUons , de Dianes & d'Efculapes qu'ils 
avaient de temples & de ftatues. Il eft donc 
prouvé , autant qu'un point d'hiftoire peut l'ê- 
tre , que les anciens ne croyaient pas qu'une 
ftatue fut une divinité , que le culte ne pouvait 
être rapporté à cette ftatue , à cette idole , & 
que par conféquent les anciens n'étaient point 
idolâtres. 

Une populace groflîère & fuperftitieufe qui 
lae raifonnait point , qui ne favait ni douter , 
ni nier , ni croire , qui courait aux temples par 
oifîveté 5 & parce que les petits y font égaux 
aux grands , qui portait fon offrande par cou- 
tume , qui parlait continuellement de miracles 
fans en avoir examiné aucun , & qui n'était 
|[uères au ^eSus des viâimes qu'elle amenait > 
cette populace , dis-je , pouvait bien , à la vue 
delà grande Diane , & de Jupiter tonnant, 
être frappée d'une horreur religieufe , & adorer 
fans le favoir , la ftatue même ,• c'eft ce qui eft 
arrivé quelquefois dans nos temples à nos pay- 
fans groffiers , & on n'a pas manqué de les 
inftruire que c'eft aux bienheureux , aux im- 
mortels reçus dans le ciel , qu'ils doivent de- 
mander leur intercefïîon , & non à des figures 
de bois & de pierre , & qu^ils ne doivent ado- 
rer que Dieu feul. 

Les Grecs & les Romains augmentèrent le 
nombre de leurs Dieux* par des apothéofcs i 
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les Grecs divinifaient les conquérans , comme 
Bacchus , Hercule , Perfée. Rome dreflà des 
autels à fes Empereurs. Nos apothéofes font 
d'un genre différent. Nous avons des Saints 
au lieu . de leurs demi. Dieux , de leurs Dieux 
fecondaires ; mais nous n'avons égard ni au 
rang , ni aux conquêtes. Nous avons élevé 
des temples à des hommes Amplement ver- 
tueux , qui feraient la plupart ignorés fur la 
terre , s'ils n'étaient placés dans le ciel. Les 
apothéofes des anciens font faites par la flatte- 
rie , les nôtres par le refpeâ pour la vertu. 
Mais ces anciennes apothéofes font encor une 
preuve convaincante que les Grecs & les Ro- 
mains n'étaient point proprement idolâtres. Il 
eft clair qu'ils n'admettaient pas plus une ver- 
tu divine dans la ftatue d'Augufte & de Clau- 
dîus , que dans leurs médailles. 

Cicéron dans fes ouvrages philofophiques ne 
laiffe pas foupçonner feulement qu'on puifle fè 
méprendre aux flatues des Dieux & les con- 
fondre avec les Dieux mêmes. Ses interlocu- 
teurs foudroyent la religion établie , mais aucun 
d'eux n'imagine d'accufer les Romains de prendre 
du marbre & de l'airain pour des divinités. Lucrè- 
ce ne rçproche cette fottife à perfomie , lui qui re- 
proche tout aux fuperftitieux^ Donc , encor une 
fois , cette opinion n'exiftait pas , on n'en avait 
aucune idée. Il n'y avait point d'idolâtre, 

Horace fait parler une ttatue de Priape ; il 
lui fait dire , J'étais autrefois un tronc de figuier ; 
un charpentier ne fâchant s'il ferait de moi un 
Dieu OH m hanc ^fe détemtina enfin à me fairo 
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Dieu , ^c. Que conclure de cette plaifanterîe ? 
Friape était de ces petites divinités fubalternes , 
abandonnées aux railleurs ^ & cette plaifanterîe 
même eft la preuve la plus forte que cette fi. 
gure de Fri^e qu'on mettait dans les pota. 
gers pour enrayer les oifeaux , n'était pas fort 



révérée* 



Dacier en fe livrant à l'efprit commentateur 
n'a pas manqué d'obferver que Baruch avait 
prédit cette avanture , en difant , /// ne feront 
que ce que voudront les ouvriers j mais il pou- 
vait oblerver auffi qu'on en peut dire autant 
de toutes les ftatues. 

On peut d'un bloc de marbre tirer tout aufE 
bien une cuvette qu'une figure d'Alexandre , 
ou de Jupiter , ou de quelqu'autre chofe plus 
refpedlable. La matière dont étaient formés 
les chérubins du Saint des Saints aurait pu fer- 
vir également aux fondions les plus viles. Un 
trône , un autel en font - ils moins révérés , 
parce que l'ouvrier en pouvait feire une table 
de cuifine ? 

Dacier au*lieu de conclure que les Romains 
adoraient la (latue de Friape , & que Baruch 
Favait prédit , devait donc conclure que les 
Romains s'en moquaient. Confultez tous les 
auteurs qui parlent des ftatues de leurs Dieux , 
vous n'en trouverez aucun qui parle d'idolâtrie; 
ils difent expreffément le contraire. Vous voye^ 
dans Martial ; 

Qui finxitfacros auro vcl mamorc vuUus ^ 
Non facU ilk D^ou 
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Dans Ovide : 

Colitur pro Jove forma Jovis. 

Dans Stace : 

l^ulla auum tffigîes , nulli eommjfa mauUo. 
Forma Dei mentes habitare ac numîna gaudet* 

Dans Lucaîn : 

Eflne Dei Jedes , nîfi terra & pontus 6» aér ? 

On fdrait un volume de tous les paâàges qui 
dépofent que des images n'étaient* que des 
images. 

Il n'y a que le cas où les ftatues rendaient 
des oracles , qui ait pu faire penfer que ces 
ftatues avaient en elles quelque chofe de divin. 
Mais certainement l'opinion régnante était que 
les Dieux avaient choifi certains autels , cer-. 
tains fîmulacres pour y venir réiîder quelque- 
fois , pour y donner audience aux hommes , 
pour leur répondre. On ne voit dans Homère 
& dans les chœurs des tragédies Grecques , que 
des prières à Apollon qui rend fes oracles fur 
les montagnes , en tel temple , en telle ville ; 
il n'y a pas dans toute l'antiquité la moindre 
trace .d'une prière adrcflee à une ftatue. 

Ceux qui profeflaient la magie , qui la croyaient 
une fcience » ou qui feign^ent de le croire , 
prétendaient avoir le fecret de faire defcendre 
les Dieux dans les ftatues , non pas les grands 
Dieux , mais les Dieux fecondaires , les génies. 
Ceft ce que Mercure Trifmégifte appellait fai* 

X 4 



3*44 ïûoLE , Idolâtre , iDOLATRinr 

re des Dieux ^ & c'eft ce que St. Auguftîn ;ré-' 
iute dans fa Cité de Dieu. Mais cela même 
montre évidemment que les fîmulacres n'avaient 
rien en eux de divin , puifqu'il falait qu'un 
magicien les animât. Et il me femble qu'il 
arrivait bien rarement qu'un magicien fût aifez 
habile pour donner une ame à une ftatue pour 
la faire parler. 

En un mot , les images des Dieux n'étaient 
point des Dieux , Jupiter , & non pas fon ima- 
ge , lançait le tonnerre ; ce n'était pas la -fta- 
tue de Neptune qui foulevait les mers , ni cel- 
le d'Apollon qui donnait la lumière. Les Grecs 
& les Romains étaient des Gentils , des Foli^ 
théiftes , & n'étaient point des idolâtres. 

Si les Perfes , les Sabéens , Us Egyptiens , les Tar^ 
tares ^Jes Turcs ont été idolâtres ? ^ de quelle 
antiquité ejl P origine des fimulao'es appelles ido- 
les. Hifioire de leur culte. 

C'eft une ''grande erreur d'appeller idolâtres 
les peuples qui rendirent Un , culte au foleil & 
aux étbiles. Ces nations n'eurent longtems ni 
fimulacres ni temples. • Si elles fe trompèreijit , 
c'eft en rendant aux aftres ce qu'ils devaient 
au Créateur des aftres : Encor le dogme de 
Zoroaftre ou Zerduft , recueilli da^s le Sadder , 
cnfeigne-t4l un Etre fuprême , vengeur & rému- 
nérateur 5 & cela eft bien loin 4e l'idolâtrie. 
Le gouvernement de la Chine n'a jamais eu 
aucune idole ; il a toujours confervé le culte 
fimple du maître du ciel Kingtien. Gengis^. 
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Kan chez les Tartares n'était point idolâtre , fr 
n'avait aucun fimulacre. Les Mufulmans qui 
rempliflent la Grèce , TAfic mineure , la Sjnric , 
la Pcrfe , l'Inde & l'Afrique , appellent les Chré- 
tiens plâtres , giaotirs , parce qu'ils croyent 
que \M Chrétiens rendent un culte aux ima- 
ges. Ils brifèrent plufieurs ftatues qu'ils trou- 
vèrent à Conftantinople dans Ste. Sophie , & 
dans l'Eglife des Sts. Apôtres , & dans d'aUtres 
qu'ils convertirent en mofquées. L'apparence 
les trompa comme elle trompe toujours les hom- 
mes , & leur fit croire que des temples dédiés 
à des fair\ts qui avaient été hommes autifefois , 
des images de ces faints révérées à genoiix, 
des miracles opérés dans ces temples , étaient des 
preuves invincibles de l'idolâtrie la plus com- 
plcttc. Cependant il n'en eft rien. Les Chré- 
tiens n'adorent en effet qu'un feul Dieu , & ne 
révèrent dans les bienheureux que la vertu mê- 
me de Dieu qui agit daiis fcs faints. Les Ico- 
noclaftes & ks Proteftans ont fait le même re- 
proche d'idolâtrie à l'Eglife , & on leur a feit 
la même réponfe. 

Comme les hommes ont eu très rarement des 
idées précifcs , & ont encor moins exprimé 
leurs idées par des mots précis , & fans équivo- 
que , nous appellames du nom A' Idolâtres les 
Gentils , & furtout les Polithéiftes. On a écrit 
des volumes immenfes , on a débité des fenti- 
mens divers fur l'origine de ce culte rendu à 
Dieu , ou à plufieurs Dieux fous des figures 
fenfîbles : cette multitude de livres & d'opinions 
ne prouve que Tignorancç. 
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On ne fait pas qui inventa les habits & les 
chaulTures , & on veut favoir qui le premier in- 
venta les idoles ? Qu'importe un paflàge de San^ 
choniaton qui vivait avant la guerre de Troye ? 
que nous apprend41 , quand il dit qu^le ca- 
hos , Pefprit , c'eft4-dire le foufle , anroureux 
de fes principes , en tira le limon , qu'il rendit 
Tair lumineux , que le vent Colp & fa femme 
Baû engendrèrent Eon , qu'Eon engendra Ge- 
nos ? que Cronos leur defcendant avait deux 
yeux par derrière comme par xlevant , qu'il de- 
vint Dieu , & qu'il donna l'Egypte à fon fils 
Tant ? Voilà un des plus refpedables monu- 
mens de l'antiquité. 

Orphée antérieur à Sanchoniaton , ne nous 
en apprendra pas davantage , dans fa Théogonie , 
que Damafcius nous a confervée. Il reprçfente 
le principe du monde fous la figure d'un dragon 
à deux tètes , l'une de taureau , l'autre de lio|l , 
un Vifage au milieu , qu'il appelle vifkge dieu , 
& des ailes dorées aux épaules- 
Mais vous pouvez de ces idées bizarres tirer 
deux grandes vérités , l'une que les images fen- 
fîbles v& les hiéroglyphes font de ^'antiquité la 
plus haute; l'autre que tous les anciens phi- 
lofophes ont reconnu un premier principe. 

Quand au Polithéyfme , le bon fens vous di- 
ra que dès -qu'il y a eu des hommes , c'eft-à- 
dire des animaux faibles , capables de raifon & 
de folie, fujets à tous les accidens, à la ma- 
ladie & à la tîiort , ces hommes ont fenti leur 
faiblefle & leur dépendance : ils ont reconnu 
aifément qu'il eft quelque chofe de plus puif- 
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lant qu'eux. Ils ont fenti une force dans It 
terre qui fournit leurs alimens j une dans l'air 
qui fouvent les détruit > une dans le feu qui 
confume, & dans l'eau qui fubmerge. Quoi 
de plus naturel dans des hommes ignorans que 
d'imaginer des êtres qui préfidaient à ces élé- 
mens ? Quoi de plus naturel que de révérer 
la force invifible qui feifait luire aux yeux le 
ibleil & les étoiles ? Et dès qu'on voulut fe 
former une idée de ces puiflances fupérieures 
à l'homme , quoi de plus naturel encot que de 
les figurer d'une manière fenfible ? Pouvait-on 
même s'y prendre autrement ? La religion jui- 
ve qui précéda la nôtre , & qui fut donnée 
par Dieu même , était toute remplie de ces 
images fous lefquelles Dieu eft repréfenté. Il 
daigne parler dans un buiffon le langage hu- 
main ; il parait fur une montagne. Les efprits 
céleftes qu'il envoyé viennent tous avec une 
forme humaine ,• enfin le fanduaire eft rempli 
de chérubins , qui font des corps d'hommes 
avec des ailes & des têtes d'animaux i c'eft ce 
qui a donné lieu a l'erreur de Plutarque , de 
Tacite, d'Appien , & de tant d'autres , de re- 
procher aux Juifs d'adorer une tête d'âne. 
Dieu malgré fa défenfe de peindre , & de fculpter 
aucune figure , a donc daigné fe proportionner 
à la faibleife humaine , qui demandait qu'on 
parlât aux fens par des images. 

Ifaïe dans le chap. VL voit le Seigneur aflîs 
fur un trône, & le bas de fa robe qui remplit 
le temple. Le Seigneur étend fa main , & tou- 
che la bouche de Jérémie> au chap. I. de ce 
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prophète. Ezéchiel au chap. IIL voit un trône 
de faphir , & Dieu lui parait comme un homme 
affis fur ce trône. Ces images n*altèrcnt 
point la pureté de la religion juive , qui 
jamais n'employa les tableaux , les ftatucs , 
les idoles , pour repréfenter Dieu aux yeux 
du peuple. 

Les lettrés Chinois , les Parfis , les anciens 
Egyptiens n'eurent point d'idoles 5 mais bien- 
tôt Ifis & Ofiris furent figurés j bientôt Bel à 
Babilone fut un gros colode. Brama fut un 
monftre bizarre dans- la prefqu'ifle de l'Inde. 
Les Grecs furtout multiplièrent les noms des 
Dieux , les ftatues & les temples ; mais en at- 
tribuant toujours la fuprème puiflance à leur 
TjCUs nommé par les Latins Jupiter ^ ^naître 
des Dieux & des hommes. Les Romains 
imitèrent les Grecs. Ces peuples placèrent 
toujours tous les Dieux dans le ciel , fans 
favoir ce qu'ils entendaient par le ciel & par 
leur Olimpe : il n'y avait pas d'apparence 
que ces êtres fupérieurs habitaifent dans les 
nuées , qui ne font que de l'eau. On en avait 
placé d'abord fçpt dans lesf fept planètes , par- 
mi lefquelies on comptait le foleil -y mais dcm 
puis , la demeure de tous les Dieux fut l'éten- 
due du ciel. 

Les Romains eurent leurs douze grands 
Dieux ; fix mâles & fix femelles , qu'ils nom- 
mèrent DU majo}'iim gentium. Jupiter , Neptune , 
Apollon , Vulcain , Mars , Mercure ; Junon , 
Vefta , Minerve , Cérès , Vénus , Diane. Plu- 
ton fut alors oublié s Vefta prit fa place. 
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Enfuite venaient les Dieux mnùrum gentium , 
ks Dieux indigètes , les héros , comme Bac- 
chus 5 Hercule , Efculape 5 les Dieux infer- 
naux , Pluton , Proferpine s ceux de la mer , com- 
me Thétis , Amphitrite , les Néréides , Glaucus ; 
puis les Driades , les Naïades y les Dieux des 
jardins, ceux des bergers; il y en avait pour 
chaque profeflîon , pour chaque adion de la 
vie , pour les enfkns , pour les filles fiubiles y 
pont les mariées , pour les accouchées ; on eut 
le Dieu Pet. On diviniGi enfin les Empereurs. 
Ni ces Empereurs , ni le Dieu Pet , ni la décile 
Pertundd , ni Friape , ni Rumilia la déeflè des 
tétons , ni Stercutius le Dieu de la garderobe , 
ne furent à la vérité regardés comme les maîtres" 
du ciel & de la terre. Les Empereurs eurent 
quelquefois des temples, les petits Dieux Pé- 
nates n'en eurent point , mais tous eurent leur 
figure , leur idole. 

C'étaient de petits magots dont on ornait fon 
cabinet. C'étaient les amufemens des vieilles fem- 
mes & des enfans , qui n'étaient autorifés par 
aucun culte public. On laiâait agir à Ton gré 
la fuperftition de chaque particulier. On retrou- 
ve encor ces. petites idoles dans les ruines des 
anciennes villes. 

Si perfonne ne fait' quand les hommes com- 
mencèrent à fe faire des idoles , on fait qu'elles 
font de l'antiquité la plus haute. Tharé père d'A- 
braham en feifait à Ur en Caldée. Rachel dé- 
roba & emporta les idoles de fçn beau-père Laban. 
On ne peut remonter plus haut 

Mais quelle notion précife avaient les ancien- 
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nés nations de tous ces fimulactes ? Quelle ver- 
tu , quelle puiâànce leur attribuait-on ? croyait^ 
on que les Dieux defcendaient du ciel pour ve- 
nir fe cacher dans ces ftatues? ou qu'ils leur 
communiquaient une partie de Tefprit divin , 
ou qu'ils ne leur communiquaient rien du tout ? 
c*cft encor fur quoi on^ a très inutilement écrit ; 
îl eft clair que chaque homme en jugeait félon 
le degré de fa raifon, ou de fa crédulité, ou 
de fon fanatifme. Il eft évident que les prê- 
tres attacliaient le plus de divinité qu'ils pou- 
vaient à leurs ftatues , pour s'attirer plus d'o£. 
fraudes. On fait que les philofophes réprou- 
vaient ces fuperftitions , que les guerriers s'en 
moquaient , que les Magiftrats les toléraient , 
& que le peuple toujours abfurde ne favait 
ce qu'il faifait. C'eft en peu de mots l'hiftoirc 
de toutes les nations à qui Dieu ne s'eft pas fait 
connaître. 

On peut fe faire la même idée du culte que 
toute FEgypte rendit à un bœuf, & que plu* 
fieurs villes rendirent à un chien , à un linge , 
à un chat , à des oignons. Il y a grande appa*. 
rence que ce furent d'abord des emblèmes. 
Enfuite un certain bœuf Apis , un certain 
chien , nommé Anubis, furent adorés \ on 
mangea toujours du bœuf & des oignons s mais 
il eft difficile de favoir ce que pen&ient les 
vieilles femmes d'Egypte , des oignons facrés & 
des bœufs. 

Les idoles parlaient aflèz fouvent. On fhi&it 
commémoration à Rome le jour de la fète de 
Cibèle , des belles paroles que la ftatue avait 
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prononcées , lorfqu'on en fit la tranflation du pa^ 
lais du Roi Attale. 

Jpfa pati volui , ne fit mora , mine volcntem , 
Dignus Roms' locus , qub Deus omnis e)iit. 

55 J*ai voulu qu'on m'enlevât, emmenez-moî 
yy vite i Rome eft digne que tout Dieu s'y éta- 
n blifle. ,5 

La ftatue de la Fortune avait parle ; les Sci- 
pions , les Cicérons , les Céiàrs , à la vérité , 
n'en croyaient rien ; mais la vieille à qui En- 
colpe donna un écu pour acheter des oyes & des 
dieux , pouvait fort bien le croire. 

Les idoles rendaient auilt des oracles , & les 
prêtres cachés dans le creux des ftatues parlaient 
au nom de la divinité. 

Comment au milieu de tant de Dieux & de 
tant de 'théogonies différentes , & de cultes 
particuliers , n'y eut-il jamais de guerre de re- 
ligion chez les peuples nommés idolâtres ? 
Cette paix fut un bien qui naquit d'un mal , 
de l'erreur même. Car chaque nation recon* 
naiflànc pluûeurs dieux inférieurs , trouva bon 
que Tes voifins euflènt aùffi les leurs. Si vous 
exceptez Cambyfe à qui on reproche d'avoir 
tué le bœuf Apis , on ne voit dans Fhiftoire 
prophane aucun conquérant qui ait maltraité les 
dieux d'un peuple vaincu. Les Gentils n'a- 
valent aucune religion exclufive , & les prêtres 
ne, fongèrent qu'à multiplier les offrandes & les 
facrifices. 

Les premières offrandes furent des fruits. 
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Bientôt après il falut des animaux pour h 
table des prêtres ; ils les égorgeaient eux-mc. 
mes 'y ils devinrent bouchers & cruels s enfin ils 
întroduifirent Tufage horrible de facrifier des 
viâimes humaines i & ûirtout des en&ns & 
de jeunes filles. Jamais les Chinois , ni les 
Parfis , ni les Indiens ne fiirent coupables de 
ces^ abominations. Mais à Hiéropolis en Egyp- 
te , au rapport de Porphyre , on immola des 
hommes. 

Dans la Tauride on facrifiait des étrangers. 
Heureufement les prêtres de la Tauride ne 
devaient pas avoir beaucoup de pratiques. Les 
premiers Grecs, les Cypriots , les Phéniciens, 
les Tyriens , les Carthaginois , eurent cette 
fuperftition abominable. Les Romains eux- 
mêmes tombèrent dans ce crime de religion ; 
& Plutarque rapporte qu'ils immolèrent deux 
Grecs & •deux Gaulois , pour expier les galan- 
teries de trois Veftales. Procope , contempo« 
rain du Roi des Francs Théodebert , dit que 
les Francs imtxiolèrent des hommes quand »ils 
entrèrent en Italie avec ce Prince. Les Gau- 
lois, les Germains feifaient communément de 
ces affreux Sacrifices. On ne. peut guères lire 
rhiftoire fans concevoir de l'horreur pour le 
genre humain. 

Il eft vrai que chez les Juife Jephté facrifia 
fa fille , & que Saiil fut prêt d'immoler fon fils. 
Il eft vrai que ceux qui étaient voués au 
Seigneur par anathême ne pouvaient être ra- 
chetés ainlî qu'on rachetait les bêtes , & 
qu'il fallait qu'ils périflènt. Samuel prêtre Juif 

hâcl]i9 
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hacha en morceaux avec un faint couperet 
le Roi Agag prifonnier de guerre à qui SaOl 
avait pardonné , & Saûl fût réprouvé pour 
avoir obfervé le droit des gens avec ce Roi i 
mais Dieu maitre des hommes , peut leur 
ôter la vie quand il veut, comme il le veut» 
& par qui il veut; & ce n'eft pas aux hom- 
mes à fe mettre à la place du maître de la vie 
& de la mort , & à ufurper les droits de TEtré 
fuprême. 

Pour confoler le genre humain de cet hpr- 
rible tableau , de ces pieux facrilèges , il eft 
important de favoir que chez prévue toutes 
les nations nommées idolâtres , il y avait la 
théologie facrée & l'erreur populaire , le culte 
fecret & les cérémonies publiques , la religion 
des fages & celle du vulgaire^ On n'enfei* 
gnait qu^un feul Dieu aux initiés dans les my- 
ftères : il n'y a qu'à jetter les yeux fur l'hym- 
ne attribuée à l'ancien Orphée , qu'on chantait 
dans les ftiyftères de Cérès Eleufine , fi célè- 
bre en Europe • & en Afie. „ Contemple la 
35 nature divine , illumine ton efprit , gouver- 
j5 ne ton cœur , marche dans la voie de la 
53 juftice , que le Dieu du ciel & de^ îa terre 
55 foit toujours préfent à tes yeux > il eft uni- 
35 que , il exilte feul par lui-même , tous les 
55 êtres tiennent de lui leur exiftence : il les 
35 foutient tous i il n'a jamais été vu des mor- 
55 tels , & il voit toutes chofes. *^ 

Qu'on life encor ce paflàge du philofophe 
Maxime de Madaure , dans fa lettre à St. Au- 
guflin : 55 Quel homme eft aâèz grofller 5 diSffU 
La Raifon &c. 1. Part. • Z 
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3, ftupide pour douter qu'il foit un Dieu {u-^ 
55 prême éternel , infini , qui n'a rien engendré 
,, de femblable à lui-même, & qui eft le père 
5, commun de toutes chofes ? " 
. ILy a mille témoignages que les fages abhor- 
raient nou'feulement l'idolâtrie, mais encor le 
polithéïfme. 

Epiélète , ce modèle de réfignation & de pa. 
tience , cet homme fi grand dans une condition 
fi baâe , ne parle jamais que d'un feul Dieu. 
Voici une de fes maximes : ,5 Dieu m'a créé, 
5j Dieu eft au dedans de moi , je le porte par- 
,5 tout. Poufrais-je le fouiller par des penfées 
^ obfcènes , par des adions înjuftes , par d'in- 
^ famés défîrs ? Mon devoir eft de remercier 
„ Dieu de tout , de le louer de tout , & 
,5 de ne ceflèr de le bénir , qu'en ceflant de 
vivre. " Toutes les idées d'Epidète roulent fur 
^ ce principe. 
- Marc - Aurèle , auffi grand peut - être fur le 
.trône de l'Empire Romain , qu'Epiétète dans 
l'efclavage , parle fouvent , à la vérité , des 
IDieux , foit pour fe conformer au langage reçu » 
foit pour exprimer des êtres mitoyens entre 
l'Etre fuprême & les hommes ; mais en com- 
bien d'endroits ne fait-il pas voir qu'il ne re- 
connait qu'un Dieu éternel , infini ? „ Notre 
9^ ame , dit-il , eft Une émanation de la divini^ 
9) té. Mes enfàns , mon corps , mes efprits me 
,, viennent de Dieu. ^' 

Les Stoïciens, les Platoniciens, admettaient 
une nature divine & univerfelle : les Epicuriens 
la niaient. Les Pontifes ne parlaieot que d'ua 



Idole , Idolâtre , Idolâtrie; 3c ^ 

ieul Dieu dans les myftères. Où étaient donc 
les idolâtres ? 

Au refte c^eft une des grandes erreurs du 
Dictionnaire de Moréri de dire que du tems 
de Théodofe le jeune , il ne refta plus d'idolâ- 
tres que dans les pays reculés ^de PACe & de 
TAfrique. Il y avait dans Pltalie beaucoup de 
peuples encor Gentils , même au feptiéme ûécte* 
Le nord de l'Allemagne depuis le Vézer, n'c. 
tait pas chrétien du tems de Charlemagne# 
La Pologne & tout le feptentrion relièrent long- 
tems après lui dans ce qu'on appelle idolâtrie* 
La moitié de l'Afrique, tous les royaumes au- 
delà du Gange, le Japon, la populace de la 
Chine , cent hordes de Tartares ont confervé 
leur ancien culte. Il n'y a plus en Europe que 
quelques Lapons , quelques Samoyèdes , quelques 
Tartares , qui ayent perfévéré dans la religion de 
leurs ancêtres. 

Finiâbns par remarquer que dans les tems 
qu'on appelle parmi nous le moyen âge , nous 
appellions le pays des Mahométans la Pagcnûe. 
.Nous traitions d'idolâtres , d'adorateurs d'ima. 
ges , un peuple qui a les images en horreur* 
AvoUons encor une fois , que les Turcs font 
plus excufables de nous croire idolâtres , quand 
ils voyent nos autels chargés d'images & de 
itatues. 
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Ou des facrijtces de fang humain. 

IL eft évident par le texte du livre des Ju^ 
ges que Jephté promit de facrifier la première 
perfonne qui fortirait de fa maifon pour venir 
le féliciter de fa vidoir^ contre les Ammonites. 
Sa fille unique vint au devant de lui y il déchira 
fes vêtemens , & il Pimmola après lui avoir per- 
mis d'aller pleurer fur les montagnes le malheur 
de mourir vierge. Les filles juives célébrèrent 
longtems cette avanture , en pleurant la fille de 
Jephté pendant quatre jours. (Voyez chap. IZ. 
des Juges.) 

En quelque tems que cette hiftoire ait été 
écrite , qu'elle foit imitée de Thiftoire Grec- 
que , d'Agamemnon & dldoménée , ou qu'elle 
en (bit le modèle, qu'elle foit antérieure ou 
poftérieure à de pareilles hiftoircs Aflyriennes , 
ce n'eft pas ce que j'examine ; je m'en tiens au 
texte: Jephté voua fa fille en holocaufte, & 
accomplit fon vœu* 

Il était expreflement ordonné par la loi juive,' 
d'immoler les hommes voués au Seigneur. Toufi 
homme voué ne fera point racheté , mais fera mis 
à mort fans rémijjïon. Ial vulgate traduit , non 
redimetur ^fed morte morietur. Lévitique , chap. 
ay. verfet 29. 

C'eft en vertu de cette loi ^ue Samuel coupa 
$fi morceaux le Koi Agag 9 à qui ( comme nousi 
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Tavons déjà dit ) Saiil avait pardonné ,• & c'eft 
même pour voir épargné Agag, que Saiil fut ré- 
prouvé du Seigneur , & perdit fon royaume. 

Voilà donc les facrifices de fang humain clai- 
rement établis 5 il n'y a aucun point d'hîftoire 
mieux conflaté ; on ne peut juger d'une nation 
que par fes archives , & par ce qu'elle rapporte 
d'elle-même. 



INONDATION. 

* 

YA-t-il eu un tems où le globe ait été enJ 
tiérement inondé ? cela cft phyfiquement 
impoflîble. Il fe peut que fuccfffivement fsi 
mer ait couvert tous les terrains l'un après Pau- 
tre ; & cela ne peut être arrivé que par une gra- 
dation lente , dans ime multitude prodigieufè 
de fiéclcs. La tner en cinq cent années de tems , 
$'eft retirée d'Aiguemortes , de Fréjus , de Ra- 
venue qui étaient de grands ports , & a laifle 
environ deux lieues de terrain à fec. Par cette 
progrefEon il èft évident qu'il lui faudrait deux 
millions deux cent cinquaçite mille ans pour 
faire le tour de notre globe. Ce qui efl: très 
remarquable, c'eft que cette période approche 
fort de celle qu'il faut à l'axe de la terre pour 
fe relcirer & pour coïncider avec l'équateurj 
mouvement très vraifemblable , qu'on commen- 
ce depuis cinquante a^is à foupçonner , & qui no 
peut s'eiFeduer que dans l'efpaçe de deux tniU, 
lions & plus de trois cent mille années, 
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Les lits, les couches de coquilles qu'on a de« 
couverts à quelques lieues de la mer , font une 
preuve inconteftable qu'elle a dépofé peu à peu 
ces produdions maritimes fur des terrains qui 
étaient autrefois les rivages de l'Océan ; mais que 
l'eau ait couvert entièrement tout le globe i la 
fois , c'eft une chimère abfurde en phyfîque , dé- 
montrée impoflîble par les loix de la gravitation , 
par les loix des fluides , par i'infiiififance de la 
quantité d'eau. Ce n'eft pas qu'on prétende don- 
ner la moindre atteinte à la grande vérité du dé- 
luge univerfel rapporté dans le Pçntateuque ,• au 
contraire , c'eft un miracle , donc il le faut croire; 
<f eft un miracle , donc il n'a pu être exécuté par 
les loix phyfiques. 

Tout eft miracle dans l'hiftoire du déluge.^ 
Miracle que quarante jours de pluye ayent inon- 
dé les quatre parties du monde , & que l'eau fe 
foit élevée de quinze coudées au defliis de tou- 
tes les plus hautes montagnes v niiracte qu'il y 
ait eu des cataradles » des portes , des ouvertu* 
tes dans le ciel; miracle que tous les animaux 
& foient rendus dans l'arche de tputes les par- 
ties du monde ; miracle que Noé ait trouvé de 
quoi les nourrir pendant àix mois > miracle que 
tous les animaux ayent tenu dans l'arche avec 
leurs provifions 5 miracle que la plupart n'y 
ibient pas morts j, miracle qu'ils ayent trouvé 
ié quoi fe nourrir en fortant de l'arche ,• mi- 
racle encor , mais d'une autre efpèce , qu'un 
nommé Palletier ait crû expUquer comment tous 
les animaux ont pu tenir & fe nourrir naturelle* 
ment dans l'arche de Noé. 
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Qr rhiftoire du déluge étant la chofe la plus 
miraculeufe dont on ait jamais entendu parler^ 
il ferait infenfé de Texpliip^r ; ce font de ces 
myftèrcs qu'on croit par la foi, & la foi con- 
fîfte à croire ceîque la raifon ne croit jtes , ce qui 
eft encor un autre miracle. 

Ainfî rhiflx)ire du déluge univerfel eft com- 
me celle de la tour de Babel, de Tâneile du 
Balaam , de la chute de Jérico au fon des trom. 
pettes , des eaux changées en fang , du paflàge 
de la mer rouge, & de tous les prodiges que Ûieu 
daigna faire en faveur des élus de fon peuple. Ce 
font des profondeurs que Pefprit humain nd 
peut fonder. 



INQUISITION. 

Linquifîtîon eft , comme on fait , une inven- 
tion admirable & tout-à-fait chrétienne , 
pour rendre le Pape & les moines plus puif. 
îans & pour rendre tout un royaume hypocrite. 
On regarde d'ordinaire St. Dominique com- 
me le premier à qui Ton doit cette fàinte infti- 
tution. En efïèt nous avons encore une pa- 
tente donnée par ce grand faint , laquelle eft 
conçue en ces propres mots : Moi , frère Domi^ 
nique , je réconcilie à Péglife lé nommé Roger por* 
teur des pré fente s , à condition quHlJe fera fouet-» 
ter par un prêtre trois dimanchs confécutifs de^ 
puis rentrée de la ville jufqvCà la porte de Fégli^ 
fe , qu'il fera maigre toute fa vie , qtCil jeimcftût 
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troh earimes dans P année , qu!il wf boira jamatf^ 
de vin 9' qu^ il portera le fan-benito avec des croix ^ 
qu!il récitera le bréviaire tous les jours , dix pa. 
ter dans la journée ^ vingt à theure de mi' 
nuit , quUl gardera déformais la continence & 
qu'il fe préfentera tous les mois au curé de fa 
paroijfe , ^c. Tout cela fous peine d'être traité 
comme hérétique j parjure ^ impénitent. 

Quoique Dominique foit le véritable fonda, 
teur çle l'inqfuifîtion , cependant Louis de Para- 
mo Pun des plus reTpedlables écrivains & des 
plus brillantes lumières du St. Office , rappor- 
te au titre fécond de fon fécond livre , que Dieu 
fut le premier inftituteur du St. Office , & qu'il 
exerqa le pouvoir des frères prêcheurs contre 
Adam. D'abord Adam eft cité au tribunal , Adam 
ubi es ? & en effet , ajoute-t-il , le défaut de cita- 
tion aurait rendu la procédure de Dieu nulle. 

Les habits de peau que Dieu fit à Adam & 
à Eve furent le modèle du San^benito que le 
St. Office &it porter aux hérétiques. Il eft 
vrai que par cet argument on prouve que Dieu 
fut le premier tailleur ; mais il n'eft pas moins 
évident qu'il fut le premier inquifiteur. 

Adam fut privé de tous les biens immeubles 
qu'il pofledait dans le paradis terreftre , c'eft 
de - là que le Sl Office confilque les biens d« 
tous ceux qu'il a condamnés. 

Loui§ de Paramo remarque que les habi* 
tans de Sodome furent brûlés comme héréti* 
ques , parce que la Sodomie eft une héréfie 
formelle. Dç-là il pafle à l'hiftoirc des Juifs ; 
îl.y ttpuvc partout le $t, Qffiçç, 
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JféfusXhrift eft le premier inquifîteur de la 
nouvelle loi , les Papes furent inquifîteurs de 
droit divin , & enfin ils communiquèrent leur 
puiâance à St. Dominique. 

Il fait enfuite le dénombrement de tous ceux . 
que i'inquifition a mis à mort , & il en trou- 
ve beaucoup au de-là de cent mille. 

Son livre fut imprimé en 1589 à Madrid' 
avec l'approbation des Dodeurs , les éloges de 
r£vèque & le privilège du Roi. Nous ne con- 
cevons pas aujourd'hui des horreurs fi extra- 
vagantes à la fois & fi abominables ; mais alors 
rien ne paraifTait plus uatprel & plus édifiant. 
Tous les hommes reflèmblent à Louis de Pa- 
ramo quand ils font fanatiques. 

Ge Paramo était un homme fîmple , très 
exaâ dans les dates , n'omettant aucun fait 
întéreflànt , & fupputant avec fcrupule le nom- 
bre des vidimes humaines que le St. Office, a 
immolées dans tous les pays. 

Il raconte avec la plus grande naïveté l'é- 
tablifTement de l'inquifiti^n en Portugal , & il 
efl parfaitement d'accord avec quatre autres 
hifloriens qui ont tous parlé comme lui. Voi- 
d ce qu'ils rapportent unanimement. 

Il y avait longtems que le Pape Boniface IX, 
au commencement du quinzième fîécle , avait 
délégué des frères prêcheurs qui allaient en Por- 
tugal de ville en ville brûler les hérétiques > 
les Mufulmans & les Juifs 5 mais ils étaient 
ambulans , & les Rois mêmes fe plaignirent 
quelquefois de leurs vexations. Le Pape Clé^ 
ment VII. voulut leur donner un établiflè- 
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ment fixe en Portugal comme ils en avaient 
en Arragon & en Caftille. Il y eut des di£. 
ficultés entre la Cour de Rome . & celle de 
Lisbonne, les efprits s'aigrirent, Finquifition 
en fouffrait & n'était point établie parfaite- 
ment. 

En If 39 il parut à Lisbonne un Légat du 
Pape , qui était venu , difait-il , pour établir la 
Ste. Inquifition fur des fondemens inébranla- 
bles. Il apporte au Roi Jean III. des lettres du 
Pape Paul UL II avait d'autres lettres de Ro- 
me pour les principaux Officiers de la Cour ; 
fes patentes de Légat étaient duement fcel- 
lées & fignées > il montra les pouvoirs les plus 
amples de créer un grand Inquifîteur & tous 
les juges du St. Office. C'était un fourbe nom- 
mé Sofvedra qui favait contrefaire toutes les 
écritures , fabriquer & appliquer de faux fceaux 
& de faux cachets. Il avait appris ce métier 
à Rome & s'y était perfedionné à Séville dont 
il arrivait avec deux autres fripons. Son train 
étiait magnifique , il était compofé de plus de 
cent vingt domefliques. Pour fiibvenir à cette 
énorme dépenfe , lui & fès deux confidens em- 
pruntèrent à Séville des fommes immenfes au 
nom de la chambre apoflolique de Rome ; tout 
était concerte avec l'artifice le plus éblouïilant. 

Le Roi de Portugal fut étonné d'abord que 
le Pape lui envoyât un Légat à latere fans l'en 
avoir prévenu. Le Légat répondit fièrement 
que dans une chofe auffi preflante que l'établiC- 
fement fixe de l'inquifition , fa Sainteté ne 
pouvait fonffi:ir les délais , & que le Roi était 



y 



I N a U I s I T I 1T. 3^J 

^tâe2 honoré que le premier courier qui lui en 
apportait la nouvelle fut un Légat du St. Pè. 
re. Le Roi n'ofa répliquer. Le Légat dès Iç 
jour même établit un grand inquifîteur , en- 
voya partout recueillir des décimes , & avant 
que la Cour pût avoir des réponfes de Rome » 
il avait déjà fait brûler deux ^cent perfonncs & 
recueilli plus de deux cent mille écus. 

Cependant le Marquis de Villanova , Seigneur 
Efpagnol de qui le Légat avait emprunté à Sé- 
ville une fomme très confidérable fur de faux 
billets 5 jugea à propos de fe payer par fes 
mains , au lieu d'aller fe compromettre avec le 
fourbe à Lisbonne, Le Légat faifait alors (à 
tournée fur les frontières de TEfpagne. Il y 
* marche avec cinquante hommes armés , l'enlèi. 
ve & le conduit à Madrid. 

La friponnerie fut bientôt découverte à Lis- 
bonne , le Confeil de Madrid condamna le Lé- 
gat Savedra au fouet & à dix ans de galères ; 
niais ce qu'il y eut d'admirable , c'eft que le 
Piapc Paul IV. confirma depuis tout ce qu'a* 
vait établi ce fripon ; il redifia par la plénitu* 
de de fa puiffance -divine toutes les petites ir- 
régularités des procédures , & rendit facré ce qui 
avait été* pulement humain. 

Qu'importe de quel bras Dieu daigne fe fervîr ? 

Voilà comme l'inquifition devint fédcntaire 
à Lisbonne, & tout le royaume admira la Pro* 
vidence. ' 

" Au refte on connait aflez toutes les procé- 
dures de ce tribunal , on fait combien elles font 
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oppofées à la faufle équité & à Paveugle raifoii 
de tous les autres tribunaux de l'univers. On 
eft etnprifonné fur la fîmple dénonciation des 
perfonnes les plus infâmes , un fils peut dé- 
noncer fon père , une femme fon mari ; on n'eft 
J3mais confronté avec fes accufdteurs , les biens 
ïbnt confifqués au profit des juges ; c'eft ainfi 
du moiits que Pinquifition s'eft conduite jut 
qu'à nos . jours ; il y a là quelque chofe de di- 
vin ; car il eft incompréhénfible que les hom- 
mes ayent foufFert ce joug patiemment. 

Enfin le Comte d'Aranda a été béni de l'Eu- 
rope entière en rognant les griffes & en limant 
les dents du monftre; mai^ il refpire encore. 



JOB. 

BOn jour , mon ami Job , tu es un des plus 
anciens originaux dont les livres faflènt 
mention,- tu n'étais point Juif : on fait que le 
livre qui porte ton nom eft plus ancien que le 
Pentateuque. Si les Hébreux qui Pont traduit 
de l'arabe , fe font fervis du mot Jéhova pour 
fignifier Dieu , ils empruntèrent ce mot des 
Phéniciens & des Egyptiens , comme les vrais 
favans n'en doutent pas. Le mot de Satan n'é- 
tait point hébreu , il était caldéen , on le fait 
aflez. 

Tu demeurais fur les confins de la Caldée. 
Des commentateurs dignes de leur profeflîon , 
prétendent que tu croyais à la réfurrcétion , par- 
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ée qu^étant couché fur ton fumier , tu as dit 
dans ton i9«, chapitre , que tu fen relèverais 
quelque jour. Un malade qui efpère fa gué« 
xifon , n'efpère pas pour cela la réfurredion ; 
mais je veux te parler d*autres chofes. 

Avoue que tu étais un grand bavard , mais 
tes amis Tétaient davantage. On dit que tu 
pofledais fept mille moutons , trois mille cha- 
meaux , mille bœufs & cinq cent âneifes. Je 
veux faire ton compte. 

Sept mille moutons, à trois livres dix fous 
pièce , font vingt -deux mille cinq cent livres 
tournois, pofe . . , aaçoo liv. 

J'évalue les trois mille chameaux , 
à cinquante écus pièce, . 450000- :« 

Mille bœufs ne peuvent être efti- 
mes l'un portant Pautrè moins de 80009.:- 

Et cinq cent ânefles , à vingi 
firancs râneflè, . . . loooo-:- 



Le tout fe monte à • f^lfoo-: 



Sans compter tes meubles, bagues »& joyaux. 

J'ai été beaucoup plus riche que toi , & quoi* 
que j'aye perdu une grande partie de mon bien , 
& que je fois malade comme toi , je n'ai point 
murmuré contre Dieu , comme tes amis fem- 
blent te le reprocher quelquefois. 

Je ne fuis point du tout content de Satan , 
qui pour t'induirc au péché & pour te'feirc 
publier Dieu » demande la permiifîoii de t'ôter 
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ton bien & de te donner la galle. C^cft dans 
cet état que les hommes ont toujours recours à 
la Divinité. Ce font les gens heureux qui l'ou- 
blient. Satan ne connaiflait pas alTez le monde $ 
il s'eft JFormé depuis ; & quand il veut s'aflurer 
dej quelqu'un , il en fait un fermier-général , ou 
quelque chofe de mieux , s'il eft poffiblê. C'eft 
ce que notre ami Pope nous a clairement mon- 
tré dans l'hiftoire du chevalier Balaam. 

Ta femme était une impertinente , mais tes 
prétendus amis Eliphas natif de Théman en 
Arabie , Baldad de Suez , & Sophar de Na« 
hamath étaient bien plus infupportables qu'elle. 
Ils t'exhortent a la patience d'une manière à 
impatienter le plus doux des hommes. Ils te 
font de longs fermons plus ennuyeux que ceux 
gue prêche le fourbe V. . . . .e à Amftcrdam , 
& le &G. 

Il eft vrai que tu ne fais ce que tu dis quand 
lu t'écries , mon Dieu ! Sùis-je une mer ou une 
haleine pour avoir été enfermé par vous comme dans 
fine prifon ? mais tes amis n'en favcnt pas da- 
vantage quand ils te répondent , que le jour ne 
peut reverdir fans humidité , ^ que t herbe des 
prés ne peut croître fans eau. Rien n'eft moins 
confolant que cet axiome. 

Sophar de Nahamath te reproche d'être un 
babillard , mais aucun de ces bons amis ne te 
prête un écu. Je ne t'aurais pas traité ainCL 
Rien n'eft plus commun que gens qui confeU- 
Jent , rien de plus rare que ceux qui fecourent. 
C'eft bien la peine d'avoir trois amis pour 
n'en pas recevoir une goûts de bouillon quand 
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en efl: malade.^ Je m'imagine que quand Dieu 
t'eut rendu tes richeflès & ta fiinté , ces élo* 
quens perfonnages n'ofèrent pas fe préfenter 
devant toi ^ auflî , les amis de Job ont paâe en 
proverbe. 

Dieu fut très mécontent d'eux , & leur dît 
tout net au chap. 42. qtiUls font ennuyeux ^ 
imprudens i & il les condamne à une amende 
de fept taureaux & de fept béliers pour avoir 
dit des {bttifès. Je les aurais condamnés pour 
n'avoir point fecouru leur ami. 

Je te prie de me dire s'il eft vrai que tu 
vécus cent quarante ans après cette avanture. 
J'aime à voir que les honnêtes gens vivent 
longtems ; mais il Sàùt que les hommes d'au« 
jourd'hui foient de grands firipons tant leur vie 
eft courte. 

( par un malade aux eaux d^ Aix-la-Chapelle. ) 



JOSEPH- 

L'Hiftoire de Jofeph , à ne la confîdérer que 
comme un objet de curiofité ^ litté- 
rature, eft un des plus précieux monumens 
de l'antiquité , qui foient parvenus julqu'à 
nous. Elle parait être le modèle de tous les 
écrivains Orientaux ; elle eft plus attendriflànte 
que rOdyflee d'Homère ; car un héros qui par- 
donne , eft plus touchant que celui qui fe venge. 
Nous regardons les Arabes comme )ès pre- 
miers auteurs de ces fiâions ingénieufes qui 
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ont paâe dans^ toutes les langues § mais )e tfé 
vois chez eux aucune avanture comparable à 
celle de Jofeph. Prefque tout en eft merveil- 
leux , & la fin peut faire répandre des larmes 
d'attendriflement Ceft un jeune homme de 
feize ans dont fes frères font jaloux 5 il eft ven- 
du par eux à une caravane de marchands It 
maëlites , .conduit en Egypte , & acheté par 
un eunuque du RoL Cet eunuque avait ime 
femme , ce qui n'eft point du tout étonnant j 
le Kiflar- Aga eunuque parfait , à qui on a tout 
coupé , a aujourd'hui un ferrail à Conftantino- 
ple : on lui a laifle fes yeux & fes mains , & la 
nature n'a point perdu fes droits dans fon cœur. 
Les autrS eunuques , à qui on n'a coupé que 
les deux accompagnwnens^ de l'organe de la gé- 
nération , employent encor fou vent cet organe ; 
& Putiphar à qui Jofeph fut vendu ,^ pouvait très 
bien être du nombre de ces eunuques. 

La femme de Putiphar devient amoureufe 
du jeune Jofeph, qui fidèle à fon maître & à 
fon bienfaiteur , rejette les empreflèmens de 
cette femme. Elle en eft irritée , & accule 
Jofeph d'avoir voulu la féduire. Ceft l'hiftoi- 
re d'Hippolite & de Phèdre , de Bellérophon & 
de Stenobée , d'Hebrus & de Damafippe , de 
Tanis & de Péribée , de Mirtil & d'Hipodamie , 
de ' Pelée & de Demenette. 
f II eft difficile de favoir quelle eft l'originale 
de toutes ces hiftoires ; mais chez les anciens 
auteurs Arabes , il y a un trait touchant Ta- 
vanture de Jofeph & de la femme de Putiphar , 
qui eft fort ingénieux. L'auteur ijappok que 

Putiphar 
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^tîphar incertain entre fa femme & Jofeph* 
ne regarda pas la tunique de Jofeph que fa 
femme avait déchirée comme une preuve de 
l'attentat du jeune homme. Il y avait un, en- 
fant au berceau dans la chambre de la femme ; 
Jofeph difait qu'elle lui avait déchiré & été fa 
tunique en préfence de l'enfant 5 Putiphar con- 
fnlta l'enfant dont l'efprit était fort avancé pour 
fon âge 5 Tenfant dit à Putiphar , regardez fi 
la tunique eft déchirée par devant ou par der* 
rière ; lî elle l'eft par devant , c'ell une preuve 
que Jofeph a voulu prendre par force votre 
femme qui fe défendait j fi elle l'eft par der- 
rière , c'eft une preuve que votre femme cou- 
rait après lui. Putiphar, grâce au génie de cet 
enfant , reconnut l'innocence de fon efclave. 
C'eft ainfî que cette avai^turc eft rapportée 
dans l'Alcoran d'après l'ancien auteur Arabe. 
Il ne s'embarrafle point de nous inftruiref qui 
appartenait l'enfant qui jugea avec tant d'efprit. 
Si c'était un fils de la Putiphar, Jofeph n'é- 
tait pas le premier à qui cette femme en avait 
voulu. 

Quoi qu'il en foit , Jofeph , félon la Genè- 
fe , eft mis en prifon , & il s'y trouve en com*. 
pagnie de l'échanfon & du panetier du Roi 
d'Egypte. Ces deux prifonniers d'Etat rêvent 
tous deux pendant la nuit; Jofeph explique 
leurs fonges , il leur prédit que dans trois 
jours l'échanfon rentrera en grâce , & que le 
panetier fera pendu , ce qui ne manqua pas 
d'arriver. 

Deux ans après le Roi d'Egypte rêve auffis 
La^ S^ifon ^ç. h Part. A a 



II 

L 



S7^ Joseph. 

ftn échanfbn lui dit qu'il y a un jeune Juif en 
prifon i qui eft le premier homme du monde 
pour Pintelligence des rêves; le Roi feit venir 
le jeune homme , qui lui prédit fept années d'a- 
bondance, & fept années de ftérilité. 

Interrompons un peu ici le fil de Thiftoire , 
pour voir de quelle prodigieufe antiquité eft 
l'interprétation des fonges. Jacob avait vu en 
fonge l'échelle myftérieufe au haut de laquelle 
était Dieu lui-même : il apprit en fonge une 
méthode de multiplier le3 troupeaux ; méthode 
qui n'a jamais réuffi qu'à lui. Jofeph lui-mê- 
me avait appris par un fonge qu'il, dominerait 
un jour fur fcs frères. Abimélec , longtems 
auparavant , avait été averti en fonge que Sa^ 
ra était femme d'Abraham. ( Voyez l'article 
Songe. ) , ^ 

Revenons à Jofeph. Dès qu'il eut expliqué 
le fonge de Pharaon , il fut fur le champ pre- 
mier miniftre. On doute qu'aujourd'hui on 
trouvât un Roi, même en Afîe , qui donnât 
une telle charge pour un rêve expliqué. Pha- 
raon fit époufer à Jofeph une fille de Putiphar. 
Il eft dit , que ce Putiphar était grand-prêtre 
d'Héliopolis ; ce n'était donc pas l'eunuque 
fon premier maître ; ôu fi c'était lui , il avait 
encor certainement un autre titre que celui de 
grand-prêtre, & fa femme avait été mère plus 
d'une fois. 

Cependant , la famine arriva , comme Jofeph 
Pavait prédit, & Jofeph pour mériter les bon», 
nés grâces de fon Roi , força tout le peuple ,à 
yemke && terres à Fbs^^oa , & toute la naûoa 
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fc fit efclave pour avoir du bled, Ceft - là ap- 
paremment Torigine du pouvoir defpotique. Il 
faut avouer que jamais Roi n'avait fait un meil- 
leur marché ,• mais auflî le peuple ne devait guè- 
res bénir le premier miniftre. 

Enfin , le père & les frères de Jofeph eurent 
suffi befoin de bled , car la famine défilait alors ' 
toute la terre. Ce n'eft pas la peine de racon- 
ter ici comment Jofeph reçut fes frères , com- 
ment il leur pardonna & les enrichit On trou- 
ve dans cette hiftoire tout ce qui conftitue un 
poëme épique intéreflant ,• expofîtion , nœud , 
reconnaiflance, péripétie, & merveilleux. Rien 
n'eft plus marqué au coin du génie oriental. 

Ce que le bon homme Jacob père de JofejJi 
répondit à Pharaon , doit bien frapper ceux qui 
favent lire. Quel âge avez- vous? lui dit le 
Roi. J'ai cent trente ans , dit le vieillard , & 
je n'ai pas eu encor un jour heureux dans ce 
court pèlerinage. 



J U P É E. 

JE n'ai pas été en Judée , Dieu merci , & jt 
n'irai jamais. J'ai vu des gens de toute na- 
tion qui en font revenus. Ils m'ont tous dit que 
la fituation de Jérulalem eft horrible ; que tout 
le pays d'alentour eft pierreux î que les mon- 
tagnes font pelées j que le &meux âeuve du 
Jourdain n'a pas plus de quarante - cinq pied$ 
4e largeur , que Je £èul bon canton de ce pays 

Aa Z 
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eft Jérîco. Enfin ils parlent tous comme par^ 
lait St. Jérôme qui demeura fî longtems dans 
Bethléem , & qui peint cette contrée comme le 
rebut de la nature. Il dit qu'en été il n'y a 
pas feulement d'eau à boire. Ce pays cependant 
devait paraître aux Juifs un lieu de délices en 
comparaifon des déferts dont ils étaient origi- 
naires. Des miférables qui auraient quitté les 
Landes pour habiter quelques montagnes du 
Lampourdan vanteraient leur nouveau féjour , 
& s'Ûs efpéraient pénétrer jufques dans les bel- 
les parties du Languedoc , ce îerait-là pour eux 
la terre promife. 

Voilà précifément Thiftoire des Juifs. Jéri- 
00 , Jérufalem font Touloufe & Montpellier , & 
le défert de Sinaï eft le pays entre Bordeaux 
& Bayonne. 

Mais fî le Dieu qui conduifait les Juifs , vou. 
lait leur donner une bonne terre , fi ces maU 
heureux avaient en effet habité TEgypte , que 
ne les lailfait^l en Egypte ? à cela on ne répond 
que par des phrafes théologiques. 

La Judée, dit -on, était la terre promife. 
Dieu dit à Abraham 5 Je vont donnerai tout ce 
pays depuis le fleuve d'Egypte jufqu'à tEuphrate. 
( Genèfe chap. iç.) 

Hélas mes amis ! vous n'avez jamais eu ces 
rivages fertiles de PEuphrate & du Nil. On 
s'eft moqué de vous. Les maîtres du Nil & 
de PEuphrate ont été tour-à-tour vos maîtres. 
Vous avez été prefque toujours efclaves. Pro- 
mettre & tenir font deux , mes pauvres Jui&« 
yous ave2 un vieux rabin qui en Ufant veg 
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&ges prophéties qui vous annoncent une terre 
de miel & de lait , s'écria qu'on vous avait 
promis plus de beurre que de pairt. Savez. vous 
bien que fî le grand Turc m'ofFrait aujourd'hui 
la feigneurie de Jérufalem , je n'en voudrais pas? 
Frédéric fécond en voyant ce déteftable pays , 
dit publiquement que Moife était bien mal avi- 
fé de mener fa compagnie de lépreux ; que n'aU 
lait-il à Naples , difait Frédéric. Adieu , mes 
chers Juifs 5 je fuis fâché que terre promife foit 
terre perdue. 

(^far le Baron de Broukms. ) 



JULIEN LE PHILOSOPHE 

EMPEREUR ROMAIN. 

ON rend quelquefois jufticc bien tard. Deux 
ou trois auteurs ou mercenaires , ou fànati* 
ques parlent .du barbare & de l'eiFéminé Cou- 
ftantin comme d'un Dieu, & traitent de fcélé- 
rat le jufte , le fage , le grand Julien. Tous les 
auteurs copiées des premiers , répètent la flatterie 
& la calomnie 5 elles deviennent prefque un ar- 
ticle de foi. Enfin , le tems de la faine critique 
arrive i & au bout de quatorze cent ans des 
hommes éclairés revoient le procès que l'igno- 
rance avait jugé. On voit dans Conlbntin 
un heureux ambitieux qui fe moque de Dieu 
& des hommes. Il a î'infolence de feindre 
que Dieu lui a envoyé dans les airs une en- 
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fcighe qui lui aflure la vicftoire. Il fe baigné 
âans le fang de tous fes parens, & il s'en* 
dort ^ans la tnoUeflè > mais il était chrétien , on 
le tianonifa. 

Julien eft fobre, chatte, défîntéreffé, va- 
leureux , clément , mais il n'était pas chrétien , 
on Ta regardé longtems comme un monftre. 

Axijourd'hui , après avoir comparé les faits , 
les monumens , les écrits de Julien & ceux de 
fes ennemis , on eft forcé de reconnaître que 
s'il n'aimait pas le chriftianifme , il fut excuËu 
ble de haïr une fecfle fouillée du fang de toute 
fa famille j qu'ayant été perfécuté , ettiprifonné , 
exilé , menacé de mort par les Galilëens fous 
le règne du barbare Coiûlance , il ne les pcr* 
fêcuta jamais; qu'au contraire, il pardonna à 
dix foldats chrétiens qui avaient confpiré con« 
tre fa vie. On lit fes lettres, & on admire. 
Les Galiléens , dit-il , ont fouffert fous mon fré^ 
décejfeur Pexil & les prifons ; on a majfacfi ri-* 
tiproqutment ceux qui s'appellent tour^à-tour béri^ 
tiques. J'ai rappelle lewrs eodlés , élargi leurs 
frifonniers j fai rendu leurs biens aux profcrits i 
je les ai forcés de vivre en paix. Mais telle efi 
la fureur inquiète des Galiléens qu^ils fe plaignent 
de ne pouvoir plus fe dévorer les uns les autres. 
Quelle lettre ! quelle fentence portée par la phi* 
lofophie contre le fanatifme perfécuteur! 

Enân en difcutant les &its on a été obligé 
de convenir que Julien avait toutes les qua- 
lités de Trajan , hors le goût fi longtems par- 
donné aux Grecs & au!K Romains ^ toutes les 
vertus de Caton , mais non pas fon opiniâtre-» 
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té & ft mauTOife humeur ; tout ce qu'on ad- 
mira daits Jules Céfair , & aucun dé iis vkes s 
il eut la continence de Scipïon. En6n il fiit 
en tout égal à Matc-Aurèle le premier des 
hommes. 

On ofe plus répéter aujourd'hui après le ca-' 
lomniateur Théodoret -, qu'il immola une lêm- 
me dans le temple de Carres pour le rendrt 
les Dieux propices. On ne redit plus qu'en 
mourant il jetta de fa main quelqucB goutQt 
de fon fang au ciel , en difant à Jcfus-Chrifl t 
Tu as vaincu Gatiléen , comme s'il eût com- 
battu contre Jéfus en fiùfant la guerre aux Fer. 
Tes î comme fi ce philofophc qui mourut avec 
tant de rcfignation, avait reconnu Jéfus; coiir 
me s'il eût cru que JéTtis était en l'ait , & 
que l'air était le cîel! ces inepties de gens qu'on 
appelle pères de l'Eglife, ne fe répètent plui 
aujourdliui. 

On eft enfin réduit à lui donner des ridicu- 
les , comme faifaient les citoyens frivoles d'An- 
tioche. On lui reproche fa barbe mal peigné* 
&. la manière dont il marchait. Mais , Mon- 
fieur l'Abbé de la Blétcrie , vous ne l'avez pas vft 
marcher , & vous avez lu fes lettres & fes loix , 
monument de fes vertus. Qu'importe qu'il eue 
la barbe fale & la démarche précipitée , pour — 
que Ton coeur fiit magnanime & que tous fes [ 
tendilTent à la vertu. 

Il refte aujourd'hui un fait important à ej 
. miner. On reprocha à Julien d'avoit von 
feire mentir la prophétie de Jéfus-Chrift 
rebâtiâànt le temple de Jéruralem. On dit qu 
A» 4 
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ibrtit de terrre des ' feux qui empêchèrent Pou^ 
vrage. On dît que ç'eft un miracle, & que 
ce miracle ne convertit ni Julien, ni Alipius 
intendant de cette entreprife , ni perfonne de 
fa cour , & là-deflus l'Abbé de la Bléterie s'ex- 
prime aînfî. ,3 Lui & les philofophes de fa 
,5 cour mirent fans doute en œuvre ce qu'ils 
^ favaient de phyfique pour dérober à la Di* 
y^ vinité un prodige fi éclatant. La nature 
„ fut toujours la reflburce des incrédules , 
,5 mais elle fert la religion fi à propos qu'ils 
,5 devraient au moins la foiipçonner de collufion. 

Premièrement , il n'eft pas vrai qu'il foit dit 
dans l'Evangile que jamais le temple juif ne 
ferait rebâti. L'Evangile de Matthieu , écrit 
vifiblement après la ruine de Jérufalcm par Ti- 
tus , prophétife , il eft vrai , qu'il ne refierait 
pas pierre fur pierre de ce temple ' de l'Idu- 
méen Hérode , mais aucun Evangelifte ne dit 
qu'il ne fera jamais rebâti. 

Secondement , qu'importe à la Divinité qu'il 
y ait un temple juif, ou un magafîn, ou une 
mofquée au même endroit où les Juifs tuaient 
des bœufs & des vaches ? 

Troifiémement , on ne fait pas fi c'eft de 
l'enceinte des murs de la ville , ou de Tencein- 
te du temple que partirent ces prétendus feux 
qui , felôn quelques-uns , brûlaient les ouvriers. 
Maiç on ne voit pas pourquoi Jéfus aurait bril- 
lé les ouvriers de l'Empereur Julien , & qu'il 
ne brûla point ceux du Calife Omar qui long^ 
tems après bâtit une mofquée fur les ruines 
du temple i' ni ceux du grand Saladin qui ré* 
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tablit cette même mofquée. Jéfus avait-il tant 
de prédiledion pour les mofquées des Mu- 
fulmans ? 

Quatrièmement , Jéfus ayant prédit quHl ne 
réitérait pas pierre fur pierre dans Jéruiàlem , 
n'avait pas empêché de la rebâtir. 

Cinquièmement, Jéfus a prédit plufieurs cho- 
fes doilt Dieu n'a pas permis l'accompliifemcntf 
il a prédit la fin du monde & fon avènement 
dans les nuées avec une grande puiâance & une 
grande majefté » à la fin de la génération qui 
vivait alors. Cependant, le monde dure encor, 
& durera vraifemblablement afle^ longtems. (L«c» 
Lchap.2.) 

Sixièmement , fi Julien avait écrit ce mira- 
cle , je dirais qu'on Ta trompé par un feux rap^ 
port ridicule 5 je croirais que les chrétiens fes 
ennemis mirent tout en œuvre pour s'oppofer 
à fon cntreprife , qu'ils tuèrent les ouvriers , 
& firent accroire que ces ouvriers étaient morts 
par miracle. Mais Julien n'en dit mot. La guer- 
re contre les Perfes l'occupait alors. Il di£. 
fera pour un autre tems l'édification du tem- 
ple , & il mourut avant de pouvoir commençât 
cet édifice. 

Septièmement , ce prodige e^ rapporté dans 
Ammien Marcellin qui était payen. Il eft très 
poiSible que ce foit une interpolation des chré- 
tiens 5 on leur en a reproché tant d'autres qui ont 
■ été avérées. 

Mais il n'eft pas moins vraifemblable que dans 
un tems où on ne parlait que de prodiges & de 
contes des forciers, Ammien Marcellin ait rap^ 
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porté cette &ble fur la foi de quelque efprit cré* 
dole. Depuis Tite-Live jufqu^à de Thou indu- 
iîvement, toutes les hiftoires fotit infeélées de 
pmdiger. 

Huitièmement , fi Jéfus faifaît des miracles » 
fêrait-ce pour empêcher qu'on ne rebâtit un tem- 
ple où lui-même facrifia, & où il fut circoncis t 
ne ferait-il pas des miracles pour rendre chré- 
tiens tans de nations qui fe moquent du ChriC- 
ttanifme , ou plutôt , pour rendre plus doux Se 
plus humains fes chrétiens qui depuis Axius & 
Athanafe }ufqu*aux Roland & aux Cavalier des 
Cév^ennes ont verfé (ks torrens de fang , & (e 
font conduits en cannibales ? 

Ûe-là je conclus que la nature n'eft pçint en 
tdtufion avec le Clmfiianifme, comme le dit Is 
Bléterie ; mais que la Bléterie efl: en coUufion 
avec des contes de vieilles ^ comme dit Julien » 
Quitus cumjiolidis animlis negt}tium eruu 

La Bléterie , après avoir rendu juftice à quek 

Îues vertus de JuHen, finit pourtant l'hiftoîre 
e ce grand'homme ^ en difant que (a mort 
ibt un effet de la vengeance divine. Si cela eft » 
tous les héros morts jeunes depuis Alexandre 
jufqu'à Guftave- Adolphe, ont donc été punis 
<k Dieu. Julien, mourut de la plus belle des 
morts en pourfuivant fes ennemis après plu« 
Heurs vicîloires. Jovien qui lui fuccéda régna 
bien moins Iqngtems que lui , & régna avec 
honte. Je ne vois point la vçngcance divine, 
& je ne vois plus dans la Bléterie qu'un décla* 
mateur de mauvaife foi \ mais où font les hom- 
mes qui ofent dire la vérité ? 
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Le Stoïcien Libanius fut un de ces hompies 
rares ; il célébra le brave & clément Julien dc*^ 
vant Théodofe le meurtrier des Theflàionidenss 
mais le-Beau & la Bléterie tremblent de le louei 
devant des habitués de paroiilè. ^ 

( Tiré de Mr. Boulanger. ) 
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DU JUSTE ET DE UINJUSTE. 

Qui nous a donhé le ftntimcnt du jufte & de 
l'injufte ? Dieu , qui nous a donné un cer- 
veau & un cœur. Mais quand votre r^on 
vous apprend, elle qu'il y a vice & vertu ? quan4 
elle nous apprend que deux & deux font quatre. 
Il n'y a point de connaiflànce innée , par la 
taifon (fu'il n'y a point d'arbte qui porte des 
feuilles & des fruits eh fortant de la terre. Rien 
n*eft ce qu'on appelle inné , c'eft-à-dire , né 
dévelopé : mais , répétons-le encore , Dieu nous 
fkit. naître avec des organes qui à melure qu*ils 
croiflcnt nous font fentir tout ce que notre 
cfpèce doit fentir pour la confervation de cette 
feipècé. 

Comment ce myftère continuel s'opère-t-il ? 
"dites-le-moi , jaunes habitans des îles de la Son- 
de , noirs Africains , imberbes Canadiens , & 
vous Platons , Cicerons , Epidlètés. Vous fen- 
tez tous également qu'il eft mieux de donner 
îe fuperflu de votre pain , de votre ris ou de 
votçe manioc au pauvre qui vous le demande 
humblement , que de le tuer ou de lui crever 
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les deux yeux. Il eft évident à toute la terré 
qu'un bienfait eft plus honnête qu'un outra- 
gc, que la douceur eft préférable ^à Tempor- 
tement. 

Il ne s'agit donc plus que de nous fervir de 
notre raifon pour difcerner les nuances de 
l'honnête & du deshonnète. Le bien & le mal 
font fouvent voifinsj nos paffions les confon- 
dent : qui nous éclairera ? nous-mêmes quand 
nous fommes tranquilles. Quiconque a écrit 
fur nos devoirs a bien écrit dans tous les pays 
du monde , parce qu'il n'a écrit qu'avec fa rai- 
fon. Ils ont tous dit la même chofe : Socrate 
& Epicure , Confutzée & Ciceron , Marc - An- 
tonin & Amurath fécond ont eu la même 
morale. 

Redifons tous les jours à tous les hommes , 
La morale eft une , elle vient de Dieu ; les 
dogmes font différens , ils viennent de nous. 

Jéfus n'enfeigna aucun dogme métaphyfîque, 
il n'écrivit point de cahiers théologiques ^ il ne 
dit point 5 Je fuis confubftantiel , j'ai deux vo- 
lontés & deux natures avec une feule perfonne i 
il laiâa aux cordeliers & aux jacobins qui de- 
vaient venir douze cent ans après lui, le foin 
d'argumenter pour favoir fî fa mère a été con- 
çue dans le péché originel ; il n'a jamais dit 
que le mariage eft le figne vifible d'une chofe 
invifible 5 il n'a pas dit un mot de la grâce con- 
comitante ) il n'a inftitué ni moines ni inquifî- 
leurs j il n'a rien ordonné de ce que nous voyons 
aujourd'hui 

'Dieu avait donné la connaiûance^ du jufte & 
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de rinjufte . dans tous les tems qui précédè-r 
rent le Chriftianifme. Dieu n'a point changé & 
ne peut changer : le fond de notre ame, nos 
principes de raifon & de morale ièront éter- 
nellement les mêmes. De quoi fervent à la 
vertu des diftindions théologiques , des dog- 
mes fondés fur ces diftinâions , des perfécu- 
tions fondées fur ces dogmes? La nature ef- 
frayée & foulevée avec horreur contre toutes 
ces inventions barbares, crie à tous les hom- 
mes , Soyez juftes , & non des fophiftes per- 
iecuteurs. 

Vous lifez dans le Sadder , qui eft Tabrégé 
des loix de Zoroaftre , cette fage maxime. 
Quand il eft incertain fi une adlion qu'on te 
propofe eft jufte ou injufte , abftien- toL Qui 
jamais a donné une règle plus admirable ? quel 
légiflateur a mieux parlé ? Ce n'eft pas là le 
{yftème des opinions probables inventé p^ des 
gens qui s'appellaient la focieté de Jéfus. 

Fin de la f rentière partie. 
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